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AVERTISSEMENT. 


Cer ouvrage s'adresse aux esprits droits, 
aux cœurs fe faits, qui sont l’ornement, la 
lumière et les guides de lhumanité entière ; 
car par eux l’ordre et le bonheur social rè- 
gnent avec plus ou moins de perfection. La 
multitude , destinée à l’obéissance , suit l'im- 
pulsion de ses maîtres, comme les planètes 
suivent les mouvemens du soleil. Voyant la 
médecine ébranlée jusque dans ses fonde- 
mens, le monde moral livré aux opinions 
taux disputes, et traité comme si tout était 
à revoir ou à refaire, j'ai pensé qu'il serait 
utle de rapporter les fruits d’une vie mé- 
dicale, laborieusement consacrée à l’obser- 
vaton. Cet ouvrage, fait sans livres, me 
semble propre à éclaircir la plupart des 
questions que le dix - neuvième siècle agite 
vivement. Entrainé par mon zèle à TA 
les plus hautes matières que la sublimité 
de la médecine puisse attendre , je recon- 
nais mOn insuffisance et ma faiblesse. Ma 
seule prétention est de commencer, et de 
donner l'éveil aux médecins su péricurs. 
Mais que l’on se garde bien d'interpréter 
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défavorablement tels faits, telles considé- 
rations amenées par le sujet. La médecine, 
formée au sein de l'humanité, voit avec le 
plus profond sentiment de commisération et 
d'indulgence, les infirmités, les douleurs et 
les misères de la nature ; et personne ne peut 
sentir plus vivement que nous l'excellence 
de l'avis, Que celui d'entre vous qui est 
sans défaut, jette la premiere pierre ! 7}! 


Il est dans la destinée de la médecine d’é- 
tudier l'homme dans toutes les situations 
de la vie, et d'éclairer toutes les sciences. 
Jean-Jacques, quoique ennemi des méde- 
cins, reconnaît qu'aucune classe de la société 
wa autant de science et de véritable ins- 
truction que celle-là. En effet, depuis Hip- 
pocrate et Aristote jusqu'a Copernic, Ga- 
lilée, Locke, Linnéus, Fourcroy, Cuvier , 
il n’est pas de branche du savoir humain qui 
ne doive aux médecins les plus grands ser- 
vices. Logique, rhétorique, métaphysique , 
philosophie, astronomie, physique, chimie , 
histoire naturelle, botanique, applicauons 
SÉOMÉLriques ; méthodes. expérimentales , 
les médecins ont tout inventé ou pertec- 
tionné : il n’est même pas de grande entre- 


prise ni d'événement heureux pour le genre 
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humain auxquels ils n'aient pris une part 
mémorable, 1 semble que les études médi- 
cales agrandissent et forüfient l'esprit, et 
que la connaissance du chef-d'œuvre, initie 
aux autres merveilles de la nature ! 

Quant à l'étude et à la connaissance du 
cœur humain, les philosophes n’ont jamais 
eu ni la situation ni les moyens propres à la 
médecine, qui a constamment sous ses yeux 
l’homme physique et l’homme moral. Toutes 
les conditions de l'humanité nue, avec ses 
prétentions, sa puissance, ses passions, ses 
faiblesses, ses égaremens, enfin, les hommes 
et les choses, la médecine voit et observe 
tout. 

Par ces considérations et ces motifs, le 
lecteur judicieux n’accusera point la méde- 
cine de parler, sans titre ni mission, d'ob- 
jets qui semblent étrangers à son excrcice et 
à sa fin. J'ai étudié les maladies du COrps 50 
cial comme on étudie celles du corps hu- 
main, remontant des effets aux causes > ET 
des phénomènes individuels aux masses. 

L'homme, en continuelle relation avec 
toute la nature, est objet spécial de la mé- 
decine. Elle étudie sa structure, ses formes N 
ses lorces, ses propriétés, ses conditions sa- 
niaires et morbifiques, ainsi que l'effet des 
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agens moraux et physiques, au milieu des- 
quels la vie s'écoule. Le bien et le mal sa- 
nitaires, les avantages et les inconvéniens 
que l’homme éprouve des saisons, des météo- 
res , des nourritures, des passions, etc. , oc- 
cupent exclusivement la médecine ; ( science 
qui laisse à la théologie, à l'astronomie, à la 
chimie, etc., l'examen et la décision des 
questions étrangères à sa compétence. ) Placé 
sur ce terrain, je parlerai donc, sans égard 
au siècle ni au pays, comme s’il s'agissait uni- 
quement d'objets pharmacologiques. Qu'on 
ne s'attende pas aux considérations ni aux 
détails qui ajoutent au volume plus qu'à l'ins- 
truction. Aller droit aux choses essentielles, 
les exposer clairement et en peu de mots ; 
tout ce qui est en moi, conduit Rà ! 

Mais, réduit par l'état de ma vue à éviter 
les efforts de travail qui ne sont point indis- 
pensables, je ne répondrai pas que, sous le 
rapport du style et de l'ordre des matières, 
l'ouvrage n'ait quelquefois besoin de l'in- 
dulgence du lecteur. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


PRINCIPES GÉNÉRAUX. 


L'soumr n'a point un fond de vie propre, 
absolu, indépendant. À tout âge, dans tous 
les pays et toutes les situations , la durée, la 
force et l’état de la vie sont le produit ou le 
résultat de l’action d’une série d’agens, mo- 
teurs ou causes inséparables de l'existence hu- 
maine, parce qu’elles tiennent aux lois im- 
muables de la nature. Ainsi , à tout âge et dans 
tous les pays, les formes, la force de résis- 
tance , la perfection organique du corps hu- 
main dérivent, 1.° de Pétatphysique et moral 
de ceux qui l’ont engendré ; 2.° de l’état de la 
femme enceinte et nourrice ; 3.° de l’éduca- 
ton ; 4.° du régime de vie, des alimens et des 
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boissons ; .° du climat, des saisons, des mé- 
téores ; 6.2 des lieux qu'il habite, de la pro- 
fession qu'il embrasse, des passions qui l'ani- 
ment; enfin, les exemples qu'il à sous les 
yeux, la direction de son esprit et de ses idées, 
les habitudes qu'il prend, tout modifie l’or- 
ganisation, le tempérament, la santé, la vie 
de l'homme. Or, il n’est pas moins certain 
que la manière d’être du corps et de l'esprit 
refluent réciproquement l’un sur l'autre : com- 
merce d'actions et de réactions puissantes qu'il 
importe extrêmement d'apprécier. 

Du côté physique, animaux et végétaux, 
tout est soumis à un empire, à des conditions 
et des règles vitales, particulières à chaque 
espèce, à chaque race. Cette relation, ces 
rapports entre l’organisation animée et Îles 
agens qui l’entretiennent et la modifient , sont 
constans , immuables comme l’ordre de for- 
mation et de développement organique pro- 
pres à chaque espèce; en sorte que les plus 
favorables et les plus mauvaises conditions de 
la vie humaine sont connues et étudiées jus- 
qu'à leur source, aussi parfaitement que les 
puissances de la mécanique où que les objets 
familiers d'économie rurale et domestique. 
On sait donc, presque avec certitude, que 
telles circonstances données procurent une 
génération d'hommes robustes, comme on 
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sait qu'à la faveur de telle force, opérée par 
tels instrumens , la mécanique obtient un 
mouvement uniforme, vainqueur de telles ré- 
sistances, ou par quel concours d’agens la- 
griculture recueille les plus belles récoltes. 

La médecine, qui touche de si pres à la mo- 
rale et à la justice, peut done éclairer et re- 
dresser la politique et l'administration , puis- 
qu'en dernier résultat, /a santé et le bonheur 
des peuples sont l’objet , la fin des gouverne- 
mens et des institutions sociales. En considé- 
rant sous ces points de vue l'influence de tout 
ce qui intéresse l'humanité, on verra les causes 
dissemblables par leur nature, produire des 
effets analogues. Dans ces points de haute mé- 
decine, appliquée au corps social , il faut seu- 
lement examiner si telle série d’inconvéniens 
trainent à leur suite des compensations suf- 
fisantes. 

Ainsi , les soins relatifs à l'hygiène publique 
ne sont pas les seuls qui mémitent la plus sé- 
rieuse attention de Fautorité qui veille au 
salut de tous. Éloigner les contagions , pour- 
voir à la salubrité des villes, des campagnes, 
des subsistances , etc., etc., c’est très-bien ; 
mais les nations étant formées de citoyens 
sensibles, moraux, passionnés , le législateur 
qui ne calcule pas les froissemens de l'âme et 
des nerfs , est aussi peu sensé que l'ingénieur 
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quine liendrait pas compte des frottemens 
dans la composition d’une machine. 

Les générations humaines ne sont donc ni 
absolument , ni partout, ni en tout temps, 
telles que nous les voyons; elles changent, 
varient , se perfectionnent, dégénerent phy- 
siquement au gré, pour ainsi dire , des causes, 
des agens ou des circonstances précitées. Le 
climat, le sol, les lieux , l'éducation , la cul- 
ture, etc., etc., font subir aux animaux et 
aux plantes, des vicissitudes analogues, au 
point que les mêmes espèces , les mêmes races 
deviennent presque méconnaissables. 

Or, de même que dans les ouvrages de la 
pature et de l’art , la simplicité et l'économie 
des moteurs constituent la perfection; de 
même aussi la vie humaine est d'autant plus 
parfaite qu’elle s'accomplit et s'exerce par le 
concours d’un moins grand nombre d’agens : 
et vice versé : la santé et la vie sont d'autant 
plus frèles et clnceuses que le corps a plus 
de besoins. En d’autres termes , les périls de 
la santé ou de la vie croissent en raison du 
nombre des conditions sanitaires et vitales. 

L'homme, qui a besoin du concours de vingt 
agens où moyens pour soutenir sa santé ou 
sa vie, est bien autrement faible et maladif 
que celui qui trouve tout dans les moyens 
ordinaires de la nature. Enfin, le corps 
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le plus capable de résister aux causes de trou- 
ble, de douleur et de mal organique, est 
le plus sain , Le plus fort, le plus vital. En effer, 
l'homme se trouve généralement bien de lac- 
tion modérée des agens ordinaires de la na- 
Lure; mais, forcé de vivre au milieu d'eux et 
de supporter les variations et les extrêmes de 
leur aveugle pouvoir , il est fréquemment 
réduit à lutter contre leur turbulente in- 
fluence : espèce d'hostilité commune à tous 
les corps de la nature, et qui est toujours fa- 
tale au plus débile combattant. Circumspicite 
quèm levibus causis discutiamur. Non cibus no- 
bis, non humor, non vigilia, non somnus , sine 
mensur& quädam salubria sunt. Jam intelligitis 
nugatoria esse nostra, et ünbecilla corpuscula 
non magn& molitione perdenda. SENEcA. Sous 
quelques points de vue, les puissances vitales 
pourraient être comparées aux puissances mé- 
caniques. Le principe vital, moteur unique 
pour obtenir Funiformité ,du mouvement, 
doit élever tel poids, vaincre telle résistance 
par une force dont est pourvu l'instrument 
qui agit sur le poids ou la résistance. 

Chaque agent modilicateur de la vie agit 
immuablement selon sa nature et sa force ; 
en sorte que la diversité de ses effets tient 
uniquement à la sensibilité , à la maniere d’être 


du corps humain. Ces agens modificateurs, au 
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milieu desquels notre existence s'écoule, con- 
courent aux mêmes effets , ou se contrarient , 
se neutralisent ; et de cette complication d’in- 
fluences résultent les différens états de l'or- 
ganisation et de la vie. 

Les variétés de structure et de composition 
organique produisent telle série d’états sani- 
iaires ou de modifications vitales, en sorte 
que , depuis les constitutions les plus parfaites , 
jusqu'aux écrouelleux , aux rachitiques, aux 
crétins, les nuances de la dégénération cor- 
respondent à la dégradation , à l’infirmité phy- 
sique : la force et Le durée sanitaire et vitale 
dérivent de là, 

À ces vérités inconnues du vulgaire , on op- 
posera ce que J'entends dire tous les jours : 
tel, ou telle, si robuste, si fraiche, vient de 
mourir ! À quoi sert la force du tempéra- 
ment et la perfection de la santé? Tel au- 
ire , délicat et malingre , pousse loin sa car- 
rière ! etc. , etc. 

Ces événemens sont mal estimés. Beaucoup 
d'individus , les uns beaux, les autres fréles, 
délicats, valétudinaires dans leur enfance ou 
leur adolescence, prennent ensuite un em- 
bonpoint, des formes, un coloris, une santé 
inattendus : mais ils avaient recu en naissant 
une constitution entachée de lymphe, de ra- 
chitis ; tel ou tel organe essentiel était vicié 
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sous ces formes séduisantes, qui sont comme 
les vêtemens de la vie. L'un a le col dispro- 
portionné ; Fautre apporte dans la structure 
du cerveau, du crâne, de la poitrine, du 
cœur, des gros vaisseaux , de Festomac ou du 
foie , telle déviation de l'organisation de la na- 
ture. Celui-ci a plusieurs intestins inacufs; chez 
celui-là, toutes Les nourritures se changent 
en un sang épais, sans débouché pour le su- 
perflu. D’autres sujets , avec de faibles orga- 
nes digestifs etune sanguifieation imparfaite, 
n'ont qu'un sang séreux ; enfin, l'utérus , vi- 
goureux chez l'une, languissant chez l'autre, 
exerce son influence physique et morale, pré- 
pare directement ou par sympathie le germe 
des maladies qui termineront Fexistence. 

Le corps, doué d’une organisation forte et 
d'une bonne santé, trouve en lui-même une 
source continuelle de sensations agréables , 
et l'exercice même des fonctions physiques Les 
plus grossières s'accompagne de quelque plai- 
sir. Vivre, c'est jouir , el jouir du spectacle 
comme de toutes les opérations de la nature. 
Le travail, la chaleur, le froid , l'humidité , 
etc. , qui contrarient la santé ou le bonheur 
des hommes délicats où débiles , l'homme sain 
les voit venir , il les supporie avec plaisir, 
ou sans peine ni douleur : ici la complexion 


est une sorte de prisme secourable qui Lem 
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père, adoucit les sensations ; là vous trouvez 
les hommes contens de leur sort, les vieilles- 
ses bienveillantes que Cicéron admire comme 
le plus bel ornement de l'humanité. 

La complexion mäle et robuste est dépour- 
vue de cette sensibilité vive qui aggrave et 
envenime toutes les conditions , tous les 
événemens de la vie ; elle a le pouvoir d’af- 
faiblir même les maux physiques : vérité dont 
les paysans etles ouvriers nous offrent chaque 
jour la preuve. Labor callum obducit dolori , 
Cic. Le spirituel Montaigne dit dans le même 
sens : (J’aperçois souvent en ma lecon, qu’en 
» leurs escrits mes maistres font valoir pour 
» magnanimité et force de courage, des 
» exemples qui tiennent volontiers plus de 
» l'espessissure de la peau et dureté des os. 
» J'ai vu des hommes, des femmes et des en- 
» fans ainsi nays, qu'une bastonade leur est 
» moins qu'à moi une chiquenaude , qui ne 
» remuent ni langue ni sourcil aux coups 
» qu'on leur donne. Quand les athlètes con- 
» trefont les philosophes en patience , c’est 
» plustôt vigueur de nerfs que de cœur. » 

Les différentes humeurs, toutes destinées 
a un objet salutaire, deviennent rares ou 
surabondantes , trop ou faiblement excitan- 
tes, et par-là turbulentes, insalubres , hos- 
tuiles ; et les organes à leur tour, réagissant 
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d'une facon plus où moins irréguliere, ne 
savent point se délivrer de l'humeur qui al- 
tère leur jeu. 

Il est très-certain que l’état de l'âme, la 
qualité des nourritures et des boissons, 
l'exercice du corps au grand air , etc. , ete., 
ont la plus grande influence sur le tempé- 
rament et les fonctions, sur les propriétés 
des humeurs et des solides , et que dans ce 
cercle d'actions et de réactions , Les humeurs 
et les solides se communiquent réciproque- 
ment Île mal primitivement recu. Le vice 
d’un point se transmet et produit plus ou 
moins ses conséquences et ses fruits, selon 
les dispositions du reste de l’organisme ; 
car tout s’y lie intimement : vaste commerce 
d’affections qui tourne à l'avantage du corps 
sain et bien constitué, comme au préjudice 
de celui qui ne l’est pas. Etudiez le spectacle 
que présente l’organisation aux prises avec 
des alimens défectueux par leur qualité ou 
leur quantité, avec les variations considéra- 
bles de l'atmosphère , avec tels autres accei- 
dens semés sur les routes de la vie. Le corps 
robuste et sain supporte indifféremment les 
agens morbifiques , ou leur résiste avec plus 
ou moins de succès : ici l'organisme conspire 
pour son maintien; il change , il détruit, il 


fait tourner en sa propre substance l'agent 
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ennemi , eLsi tel ne peut être le fruit de sa 
lutte victorieuse , 1l le chasse par une voie 
propice , car dans la guerre que se font aveu- 
glément les corps et les agens de la nature , 
le plus faible succombe. A cet égard , les êtres 
organisés présentent les gradations de puis- 
sance que nous admirons dans les affinités 
chimiques. Pareillement la machine la plus 
parfaite est celle qui est conforme aux lois de 
la physique et de la mécanique ; de même 
aussi le corps humain le plus capable de ré- 
sistance , est celui qui se rapproche le plus 
des lois de la nature. 

Mais si la puissance morale est capable 
d’enchainer , d’amortir la sensibilité physi- 
sique, au point que la douleur même se con- 
forme à l'opinion, l'état corporel est égale- 
ment susceptible de pervertir et d’affecter 
l'esprit ; de la viennent souvent les biais du 
caractère et de l'humeur, et même les er- 
reurs , les écarts du jugement. Alors la reli: 
gion , plus forte que la tête et le cœur tyran- 
nisés , apporte ses lumières, ses consolations 
el ses pratiques ; elle soutient, forüfie l’en- 
droit défaillant, elle opère les plus puissantes 
diversions. Le jugement est-il dominé et com- 
promis ? l'autorité redresse où soumet tout 
par ses décisions ; et c’est ainsi qu'au milieu 


des miseres et des égaremens allachés à notre 
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nature, la raison, tant qu’elle subsiste, con- 
serve son empire sur le monde matériel , et 
sa soumission aux lois comme à l’ordre établi 
par le Créateur. 

Or lorganisation imparfaite , viciée, ne 
fournissant pas des sensations douces , l’homme 
est porté à les chercher hors de lui-même , 
et souvent il aggrave par-là ses souffrances 
originaires. Le vice d’une fonction se trans- 
met à d'autres par ses produits ou par ses 
sympathies ; le caractère, l'imagination se 
prennent insensiblement ; le jugement, les 
sentmens d'affection s’altérent plus ou moins ; 
les travers d'esprit, les bizarreries tiennent 
de plus près qu'on ne pense à la situation sa- 
taire. Combien de personnes dont la capa- 
cité, l'humeur, la politesse, l'affection dé- 
pendent des nourritures , des boissons , des 
saisons , des météores, du sommeil , des selles . 
des évacuations séminales , de tel événement 
ou de tel discours politique ! combien de gens 
infatués de telle opinion sur la liberté et ne in- 
dépendance , qui se jettent par l'éducation, 
par le régime et le train de vie délicat et sen- 
suel , dans la servitude si dure des sensations 
et de la matière ! Milton perd ou retrouve 
son génie au gré des saisons ; Pascal est en 
alarme ou en sécurité à la faveur d’un meu- 
ble ; le bouillant Roi d'Aragon, passant brus- 
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quement de la débauche sur le champ de 
bataille de Muret , dépourvu de force d'esprit 
et de corps, perd on ne peut plus honteu- 
sement la victoire et la vie : telles sont les 
conditions de l'humanité. 

Une fois sorti du mal réel et positif , 
l’homme se livre à tous les égaremens de li- 
magination. Les facons de voir et de sentir 
varient à lPinfini ; elles amènent les mécon- 
tentemens , les dissentions, et ce sont les fri- 
volités , les chimères ou les faibles intérêts 
qui dominent tyranniquement le bonheur. 

C’est ainsi que la nature morale et la nature 
physique , partout en présence , règnent en- 
semble et se partagent l'empire de l'Univers. 
La puissance qui a élevé les Pyramides, join- 
dra, si elle veut, de vastes mers, transpor- 
tera les Pyrénées au delà de la Loire, et sera, 
à son tour , arrêtée par un grain de sable!!! 
C’est ainsi que l'esprit ressent les incommo- 
dités de sa demeure , et que celle-ci est à son 
tour modifiée par le Souverain qui l'anime. 
Cent fois j'ai vu l'esprit et le corps aux pri- 
ses : J'ai vu le corps mutilé, presque privé de 
tel ou tel organe essentiel , tombant en pour- 
rilure , allant rapidement ou lentement vers 
sa destruction , et l'esprit sortir victorieux 
de si grandes épreuves ! J'ai vu des individus 
nés difformes, monstrueux , ou le devenir 
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sur le sein maternel , qui ressemblaient moins 
à notre nature qu'à celle des singes , les uns 
presque privés de la parole et du mouvement, 
les autres grimaciers, convulsionnaires ; j'ai 
vu des vieillards, des centenaires, les uns 
sains, les autres infirmes : tous avaient la lu- 
mière qui élève si haut Phumanité. Ces vieil- 
lards, qui conservaient les qualités supérieu- 
res de leur âme et leur caractère distincuf, 
n'avaient aucune partie corporelle dans l'état 
passé : pas un atome solide ou humoral de la 
jeunesse ou de l'âge mür ne leur restait ! Jai 
vu la femme passer par tous les degrés de la 
cachexie cancéreuse , à l’'émaciation , au ma- 
rasme, à un racornissement inexprimable. 
Inanition , épuisement diarrhéique , infiltra- 
tion , ulcérations vastes, tout se réunit; le 
sang et les humeurs sanieuses ou purulentes 
ont dépravé tous les organes , enveloppé tou- 
tes les fibres, réduit presqu’àa rien les fonc- 
tions. Eh bien ! jusqu'au moment où l'âme 
quitte ce cloaque infect et qui conserve à 
peine les formes humaines, elle montre sa 
clarté , sa prévoyance , sa liberté, sa fière 
indépendance ! 

J'ai donc acquis la certitude , 1.° que l’or- 
ganisation influe sur le moral; 2.0 que le 
moral, à son tour, exerce de Pinfluence sur 
le corps; 3.2 enfin, que l'esprit ou l'âme est 


14 PREMIÈRE PARTIE. 

indépendante : vérité qu'il faut admettre sans 
explication, comme on admet le pouvoir 
soporiuf de lopium et la vertu vomitive de 
l'émétique. 

Nous venons d'exposer suceinctement les 
conditions organiques , sanitaires et morbilfi- 
ques qui sont inséparables de lexistence : ces 
faits posés , et ils sont certains , irrécusables , 
qu'attendre des dispositions héréditaires , de 
l'éducation , du régime, de la vie sensuelle , 
de l'abus des plaisirs énervans , des passions 
fougueuses et déprimantes , enfin , des systèmes 
et des événemens qui caractérisent notre âge ? 
Aurez-vous une masse homogène , des corps 
robustes , des caractères paisibles, des esprits 
simples et droits? ou bien des constitutions 
faibles , irritables, maladives , disposées à la 
phthisie , aux affections catarrhales , humo- 
rales, nerveuses , mentales, et aux détério- 
rations organiques ? C'est ce que je vais 
examiner. 


DISPOSITIONS HÉRÉDITAIRES. 


La population, depuis 1790, procède d'une 
génération remuée par des opinions, des ca- 
lamités, des événemens, des exemples inouis. 
Elle à recu au moment de la conception , 
dans et sur le sein maternel, ou dans ses ac- 
croissemens successifs, une série d'influences 
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plus où moins contraires à la perfection or- 
sanique : enfin, des circonstances insalubres 
ont précédé ou suivi la naissance, l’educa- 
ion, les développemens physiques et mo- 
raux , en sorte que les uns ont porte innocem- 
ment avec eux des germes morbifiques, et Les 
autres ont recu, par les sens et par les pores, 
si je puis ainsi parler , les élémens de la santé 
faible, délicate, chanceuse qui les attriste. 

Des peres et des mères si souvent froissés 
dans leurs alliances, leurs affections, leurs 
opinions , leurs intérêts ; si souvent en proie 
aux craintes, aux alarmes, aux périls; si 
souvent livrés aux émotions, aux passions op- 
posées , aux spectacles Les plus capables d’exal- 
ter la sensibilité et d'impressionner pénible- 
ment le cœur, pourraient-ils mettre au jour 
des Hercules, des Stoïciens ? 

C'est en exerçant la médecine , que j'ai tra- 
versé ces temps mémorables. J'ai vu les pères, 
les meres, les familles, les enfans soumis au 
creuset des tribulations civiles : j'ai vu chaque 
événement, et quelquefois même les plus peti- 
teschoses, provoquer le contentement, lajoie, 
l'espérance des uns, la crainte, le désespoir, 
la terreur, l'humiliation des autres: les larmes 
coulaient de part et d’autre : la honte, les 
contrariétés, les désenchantemens, la colère, 


la fureur régnaient tour à tour dans les méè- 
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mes cœurs ; et les dissentions, les animosités 
venues de telles sources, ont eu le résultat le 
plus funeste sur la santé et le bonheur. 

Pour faire sentir le pouvoir de ces causes 
morales , je citerai un fait mémorable. Après 
la bataille de Toulouse, des milliers de cada- 
vres ont été amoncelés presqu'a la surface de 
la terre dans la saison putréfiante, et ils n’ont 
pas altéré la santé publique. En 1814, 1815 
et 1816, la ville, quoique plongée dans une 
atmosphère dont la composition suspecte de- 
vait alarmer l'hygiène, continua de jouir 
d'une salubrité remarquable ; mais si la cor- 
ruption de tant de morts (environ 24 mille 
hommes suecombèrent sur le champ de ba- 
taille ou par l'effet des blessures } n’a pas été 
apercue, il n’en est pas de même des causes 
morales qui agissaient àa la même époque. 
Leur influence sur la santé et le bonheur est 
incalculable. Cependant telle est la préoccu- 
pation intellectuelle et morale des contem- 
porains, que leurs regards sont uniquement 
fixés sur les agens physiques d'insalubrite ; ils 
ne songent même pas aux causes morales de 
maladie et de mort établies partout en per- 
manence, sous des titres pompeux qui mas- 
quent leur nature malfaisante. Je me rap- 
pelle, à ce propos, l'heureuse révolution qui 
s’opéra lorsque les cimetières furent éloignés 
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du sein des villes. À la faveur de quelques 
écrits, d'ailleurs très-solidement pensés et 

trés-louables, une opinion effrayante se ré- 

pandit de toutes parts. Philosophes, méde- 

cins, chimistes, tout le monde se récria sur 

le pouvoir maladif des cimetières. Par l'effet 
de la décomposition animale, les générations 
décédées attiraient à elles les générations Vi- 

vantes : chacun se crut menacé ! M. de Brienne, 

célébre archevêque de Toulouse, voulut au 
plutôt délivrer la ville de ces cloaques, bien 
autrement visibles et parlans que les sources 
d'infection dont la médecine a plus tard gra- 

tifié Barcelone. Cette affaire remua la cité 
des Tectosages. Plusieurs couvens, en posses- 
sion des notables sépultures, voulaient con- 

server leurs priviléges. Par ordre de M. de 
Brienne, les médecins sont assemblés : les 
prieurs des monastères répondent à tous les 
griefs par la santé forte et la longue vie des 
religieux. Les médecins attachés aux couvens, 

déclarent que nulle part on ne se porte mieux. 
Heureusement que le puissant archevêque , 

esprit vaste et impérieux , avait pris ses me- 

sures. Les cimetières extra muros obtinrent 

la pluralité des suffrages !! 11 faut en conve- 

nir, la statistique sanitaire des couvens con- 

trastait assez avec les vues scientiliques et po- 

litiques qui triompherent. [ 
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À cette source puissante de dépravation 0r- 
ganique se sont jointes pendant la même pé- 
riode, 1.° la propagation des virus vénériernt 
et psorique ; 2.° le régime de vie spiritueux 
et échauffant ; 3.° l'essor prodigieux donné à 
esprit et au cœur humain. k 

L'élite de la jeunesse déplacée, poussée au 
loin par les affaires militaires, politiques et 
commerciales, a contracté des virus qui chan- 
gent facheusement la constitution physique , 
et qui léguent à la lignée une forte disposi- 
tion au rachitis, aux scrophules et aux dar- 
tres. Cette puissance dépravatrice des virus 
vénériens est connue, et quant à la gale bien 
ou mal traitée, elle traîne à sa suite les érup- 
tions herpétiques , lesquelles sont générale- 
ment héréditaires et rarement contagieuses. 
La gonorrhée a également répandu les souf- 
frances urinaires. Il n’est pas possible de tou- 
cher ce triste sujet sans rappeler que l'usage 
et sur-tout l'abus du sublimé corrosif et des 
autres mercuriaux ont préparé un grand nom- 
bre de maladies cérébrales, pulmonaires et 
ventrales. 

L'influence puissante de la vaccine sur le 
corps humain, influence qui se soutient pen- 
dant le cours de la vie, peut donner une juste 
idée du pouvoir altérant et modificateur du 


virus vérolique. Celui-ci ne modifie pas seu- 
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lement les propriétés vitales ; il altère pro- 
fondément la composition organique du corps 
humain, ainsi que la force d'agrégation mo- 
léculaire. C’est ainsi qu'il traine à sa suite les 
dégénérations productrices du rachitis, des 
scrophules, des dartres ; que celles-ci à leur 
tour, ameénent la phthisie pulmonaire, les 
affections organiques ou locales devenues les 
principaux instrumens de la mort. Cette dé- 
génération ulcéreuse qui se voit manifeste- 
ment dans le mode lymphatique et dartreux, 
éclate sur le poumon chez les phthisiques ; et 
comme elle est attachée à la nature, à Ja for- 
mation ou composition organique, la phthi- 
sie si peu utilement étudiée dans les cadavres, 
est communément supérieure aux ressources 
de l’art ; Car momentanément vaincue » cette 
maladie se reproduit dans la suite. 

Le vice dartreux ourdi par le tissu cutané, 
ou dont la peau est Le siége propre et naturel, 
va quelquefois s'établir dans l'intérieur de la 
bouche , sous forme d’aphthes, sur le gland , 
dans l'intérieur du prépuce et des grandes le- 
vres, où il est familiérement pris pour autre 
chose. Ici l’aphthe herpétique est plus im- 
portun que périlleux. Mais, une affection 
analogue de la muqueuse bronchique qui est 
continuellement en action, propage, étend la 
phlogose : la dégénération phthisique déve- 
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loppe ses conséquences avec ou sans ulcéra- 
tion visible. Les cas, en apparence étrangers 
à l'ulcère, sont probablement masqués par 
la structure muqueuse. 

Le régime alimentaire a de plus en plus 
agrandi les jouissances de la table : les mets 
succulens et variés, les vins liquoreux , les 
boissons spiritueuses et échauffantes portent 
leurs conséquences et leurs fruits. Or, depuis 
quarante ans, 1l s’est opéré une révolution 
gastronomique dans toutes les classes. Les ca- 
fés, les restaurans sont vingt fois plus multi- 
phés, et la consommation des assaisonnemens 
aromatiques, des vins spiritueux et de l’'eau- 
de-vie a augmenté dans la même proportion. 
Qu'attendre de la? les effets insalubres et 
turbulens que la médecine a toujours obser- 
vés : des humeurs irritantes, des solides trop 
excités ; des fonctions organiques inégale- 
ment exercées. Les excès de table conduisent 
aux indigestions, aux coliques néphrétiques, 
aux calculs urinaires, à la goutte, à l’apo- 
plexie, etc., etc., comme à l'incontinence et 
aux passions ardentes. 

L'action forte et prolongée de Pesprit 
s'exerce au détriment de lorganisme et des 
principales fonctions. Jamais vérité mieux 

, établie : ce n’est pas du sein des académies 
que vous verrez sortir une race mâle de ci- 
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toyens et de soldats. La classe supérieure de 
la société, qui a si long-temps été en posses- 
sion de l'esprit comme de la bonne chere, 
des illustrations, des vives jouissances, n'offre 
méme pas la virilité prolifique de la bour- 
geoisie et du peuple. Prenez les Annales du 
pays Toulousain, seulement pour les 15. et 
16.me siecles ; dans un si court espace de 
temps, les trois quarts des grandes familles 
se sont éteintes. Cherchez aussi la progéni- 
ture des hommes qui se sont illustrés dans 
la carrière des lettres et des sciences ! 

Pour nous renfermer dans le sujet, il nous 
suflira de rappeler que par le concours du 
régime, des mœurs, des découvertes, des 
événemens, l'esprit a gagné en action et en 
lumières, en proportion des décroissemens 
corporels. Par ce concours de causes et de 
circonstances, il s'est opéré une dégénéra- 
tion physique, et cette dégénération passe 
des pères aux enfans. Elle se propage d'autant 
plus hbrement que la force physique n’est pas 
plus que la vertu un titre de recommandation 
conjugale. 

Dans ce temps illustré par les lumières et 
les profits, où chaque événement national, 
chaque petite affaire s'explique par ces deux 
mots, il faut, au moins, reconnaitre le bon 


sens qui préside aux haras et à l’écononue 
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rurale. {ei on connait parfaitement et l’on 
utilise l'influence des races et des croisemens 
sur la perfection des animaux. Mais si, usant 
des priviléges de la science statistique, je 
passe des haras aux peuples, on verra bien 
autre chose. 

Dansl'antiquité , et chez les nations célébres 
qui avaient si peu besoin de la médecine, le 
mariage contribuait , comme l'éducation et le 
régime de vie, à la robuste complexion de 
l'homme. Aujourd'hui le mariage dépend de 
la seule majorité des sexes : difformes , uwnfir- 
mes, écrouelleux , épileptiques, dartreux , 
aliénés , tous les vices de l’organisation ont 
pouvoir de s’allier, d’affaiblir et de corrom- 
preles constitutions fortes ou moins dépravées. 

Par ses alliances , la lignée des bâtards est 
bien propre aussi à vicier le tempérament 
des générations légitimes. Il est reconnu que 
les difformités , les monstruosités de naissance 
sont beaucoup plus fréquentes parmi les bà- 
tards : la crainte et la frayeur , la contrainte 
physique et morale qui président aux unions 
clandestines , expliquent pourquoi l’'organi- 
sation et le caractère des enfans venus de là 
sont plus communément vicieux. En traitant 
ce triste sujet, J'attends du lecteur la justice 
qui m'est due; bien autrement porté à la 
compassion qu’à la critique , je raconte, et 
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suis conduit à expliquer par les faits, com- 
ment l'homme dégenere et transmet en heri- 
tage sa complexion physique. La propagation 
prolifique des biais du caractere ; à le mème 


yenre de moyen joint aux exemples paternels. 
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L'homme , destiné à vivre au milieu d’agens 
physiques qui contrarient sa santé, a besoin 
d'un: tempérament propre à la résistance : 
destiné à vivre en société, il a besoin de for- 
mer son esprit et son caractère d'une facon 
assortie à sa situation, aux intérêts de la fa- 
mille et du pays. Ainsi, comme chaque indi- 
vidu accoutume son corps , faconne ses sens, 
son esprit, son caractère selon létat ou la 
profession qu'il embrasse par choix ôu par 
nécessité , de même aussi l'homme doit rece- 
voir une éducation physique et morale assor- 
tie à ses besoins et à ceux de la société. 

À ces égards, on ne considere pas assez 
que si la nature donne le génie et les talens 
sans distinction de tempérament , la com- 
plexion du physique et du caractere est plus 
généralement louvrage de léducation, du 
régime de vie, etc., où du moins se modi- 
lient par des moyens connus. 

De à devrait résulter inévitablement , 
1.0 une éducation qui a pour objet de for- 
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mer une constitution forte, robuste, ou de 
corriger les vices originaires de l’organisa- 
tion ; 2.° une éducation morale , qui est tout 
à la fois dans l'intérêt de l'individu et de la 
société : car l'esprit convenablement dressé, 
contribue puissamment à la santé corporelle 
comme à la félicité pubhque. 

Tout ce qui est propre a former la consti- 
tution et le tempérament sains , est aussi 
connu que peu pratiqué ; mais pour éviter la 
répétition des conseils et des préceptes don- 
nés dans les bons livres de médecine , je me 
bornerai à observer qu'une vive sensibilité 
est le vice dominant de notre organisation 
corporelle. 

Les agens quelconques qui nous influencent 
ont un pouvoir conditionnel, et qui se con- 
forme jusqu’à un certain point à la sensibilité 
physique ; voilà pourquoi les mêmes causes, les 
mêmes agens produisent, sur une masse don- 
née , une série d'effets qui different par leur 
intensité et leur forme : le froid , le chaud, 
les autres météores , la quantité et la qualité 
des nourritures , enfin , les désirs, les crain- 
tes, les passions , tout agit plus ou moins et 
d’une maniere proportionnée à la sensibilité. 

La sensibilité vive que M. de Staël vante 
comme l'instrument de la perfectibilité indé- 
finie , conduit à la mélancolie, à lhypocon- 
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drie , aux égaremens de l'imagination, comme 
à la ruine de la santé et du bonheur. 

Pour être salubre , la sensibilité doit être 
modérée. À mesure qu’elle s’exalte , elle se 
pervertit , devient infidèle et impropre à 
l'exercice agréable de la vie. Si au lieu de 
sentir comme 1 telle série d’agens, elle sent 
comme 10, le bien-être et l'harmonie orga- 
nique s’altèrent , comme si l'effet ou la sen- 
sation répondait à une cause réelle repré- 
sentée par le nombre 10. Une fois l'équilibre 
rompu entre le corps humain et ses excita- 
teurs ou modificateurs, les conditions de la 
santé n'ont plus de regle ; l'appétit, les di- 
gestions , les forces motrices, la capacité de 
l'esprit , le contentement , le plaisir de vivre, 
tout devient chanceux et variable; la santé 
et le bonheur dépendent d’un plus où moins 
grand nombre d’agens ou de circonstances 
dont il est impossible à l’homme de maitriser 
le cours : l'homme entre inévitablement dans 
la servitude qu’impose la nature matérielle à 
tous les êtres ainsi placés. 

Mais le mal, qui réside d’abord dans les 
sensations , finit tôt où tard par troubler telle 
ou telle fonction importante et par altérer 
la contexture de certains organes. Ceux qui 
président à la digestion et à la circulation du 


sang et des humeurs, souffrent le plus géné- 
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ralement dans cette lutte, et ils deviennent 
le siége des affections locales qui éteignent 
la vie. 

Avec l’exaltation de la sensibilité qui ca- 
ractérise et dépare notre âge, vainement les 
lettres, les arts, la fortune, le climat, les 
saisons accorderont tout à l'humanité. Sortie 
de ses voies naturelles, elle ne trouvera plus 
les jouissances n1 les biens promis : les nerfs 
des sens ne verront, ne sentiront que rare- 
ment, selon la mesure agréable et salutaire. 

Les hommes naissent avec une organisation 
plus ou moins parfaite , plus où moins assor- 
tie aux usages de la vie et de la société; cette 
organisation originelle se corrige aussi , S'a- 
méliore ou s'altère et se déprave par l’'édu- 

ation physique et morale. Certains organes, 
certaines parties 2 apportent ou acquièr ent une 
contexture ; un volume et des qualités qui 
leur donnent une importance plus où moins 
considérable sur la santé et sur la vie. Les 
organes 9 scnérateurs ont sur le phy sique une 
influence majeure, et ces organes , à leur 
tour , éprouvent le le mème genre de domina- 
tion. Il est facile de concevoir comment a 
certaines époques leur silence rendait la con- 
tinence aisée et commune , et pourquoi d’au- 
tres siècles allument les sens, donnent lélan 
à l'imagination, et par-là provoquent l'action 
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prépondérante des organes génitaux ; dont 
l'empire physique et moral est incalculable. 

Ces organes étant paisibles, peu exigeans, 
peu excités, le corps a plus de force, la rat- 
son plus de lumière et de docilité. Or, on 
arrive à ces résultats par l'éducation , par le 
régime de vie comme par les travaux d'esprit 
et de corps, qui attirent l'attention sur des 
points étrangers aux instigations sexuelles. 
C'est ainsi que j'ai vu bien des jeunes gens, 
bien des hommes d’ailleurs favorablement 
constitués , conserver long-temps leur vigueur 
et éprouver peu de besoins physiques ; ces 
bonnes habitudes diminuent la susceptibilité , 
en sorte que l’homme entre dans le mariage 
avec toute sa force virile. 

Mais si les sens et les idées donnent léveil 
aux parties génitales , l'esprit et le cœur 
enflammés changent étonnamment les deux 
sexes ; seuls ou en société , ils sont poursuivis 
par des images et des désirs qui impriment à 
l'esprit et au caractère une direction mal- 
heureuse. En mème temps la sensibilité du 
corps se vicie, les forces musculaires et vita- 
les s’affaiblissent, le teint palit, les traits 
vieillissent , l'appétit et Les digestions se dé- 
pravent, Fesprit perd sa clarté et son apti- 
tude ; le naturel devient inégal, inquiet, re- 
véche. Les croissances rapides , les affections 


28 PREMIÈRE PARTIE. 

spasmodiques et nerveuses , catarrhales , men- 
tales, la phthisie pulmonaire , les palpitations 
de cœur, la dyspnée, l'asthme prémature , 
la migraine sortent familierement de là. 

L'appétit de l'utérus une fois excité, bien 
que l’organe ne sache que vaguement ce qu'il 
veut , expose les filles à une série d'effets mo- 
raux et physiques, qui sont plus ou moins 
contraires à la santé ou au bonheur. C’est 
done un grand malheur qu'au sortir de l’en- 
fance tout ravive la sensibilité , tout excite 
vivement les sens, tout porte l’homme vers 
l'épuisement séminal , qui est le plus perni- 
cieux à la santé corporelle comme aux qua- 
lités du caractère, à la force , à la clarté , 
à la justesse de l'esprit. 

De nos jours, la jeunesse est plus générale- 
ment sensible , turbulente , passiônnée : elle 
ne manque pas d’élan généreux , de sentimens 
honorables ; mais l'imagination, si acile à 
égarer , domine ses penchans et favorise ses 
erreurs. 

Les exemples donnés au Jeune âge, servent 
aussiàexpliquer l'extrême différence quiexiste 
dans la docilité et les manières des enfans du 
Nordet du Midi. Les familles Suisses, Alleman- 
des , Anglaises, gouvernent l'enfance et la jeu- 
nesse avec une facilité peu connue chez nous. 

Le sexe a plus qu'autrefois l'imagination 
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ardente , le caractère passionné et voulant 
A peine pubères, beaucoup de filles songent 
à un état, le choisissent , et se portent avec 
la même chaleur vers le mariage ou vers le 
cloître. L'esprit de docilité et de soumission 
étant affaibli, vous les voyez résister aux 
reproches comme aux prières de leurs pa- 
rens. Si l’on contrarie leurs caprices, les 
goûts bizarres , les spasmes , la mélancolie , 
les idées folles sont à craindre. 

De toutes parts on s'occupe avec ardeur 
des déviations de l'épine et des difformités 
qui déparent beaucoup plus de filles que de 
garcons ; ces vices, souvent héréditaires , 
sont aussi une ampliation , une nouvelle 
forme des dispositions génitales. Si par l'al- 
liance conjugale , par l'allaitement, par l’é- 
ducation, etc., la constitution paternelle est 
fâcheusement modifiée, vous aurez des dis- 
positions lymphatiques , rachitiques , lesquel- 
les produiront tôt ou tard , selon les circons- 
tances , la déviation épiniére, la phthisie 
pulmonaire , les dartres, le carreau. C’est 
assez faire sentir que les appareils ingénieux 
de l’orthopédie sont fréquemment insuflisans 
et quelquefois dangereux ; il importe par- 
dessus tout d'aller au but, de remédier aux 
causes permanentes qui se trouvent dans les 
solides et les humeurs. 
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De nos jours, on n’a pas assez égard à l’e- 
ducation physique des enfans ; leurs disposi- 
Lions organiques exigent plus de mouvemens 
et d'exercices corporels qu'il ne leur en est 
accordé : bref, l'esprit est trop soigné au dé- 
triment de sa demeure. L’immobilite , la con- 
tentionse prolongent bien au delade cette juste 
mesure , hors de laquelle le véritable bien ne 
se trouve jamais : ceci intéresse à la fois les 
succès physiques et les succès moraux. Les 
qualités de l'esprit se produisent mieux quand 
on en ménage l'exercice ; les études ralenties 
sont plus favorables au corps et à l'esprit. 

Le défaut de discernement que j'ai re- 
marqué là-dessus a plus d’une suite ficheuse. 
Les meilleurs sujets, les trempes vives ; ar- 
dentes, nuisent à leur santé corporelle par 
les études trop soutenues : là se préparent les 
germes des maux de nerfs, de la mélancolie, 
de la dyspepsie, de l'hypocondrie. Je regarde 
aussi comme certain que dans l'enfance et la 
jeunesse, on excite trop vivement la sensibilité 
et l'imagination. Les questions ardues , les mé- 
ditations qui élevent lesprit trop haut, sont 
funestes aux sujets sensibles, vifs, passionnés. 
Dans ces cas, les maîtres ne devraient jamais 
oublier qu'il faut vouloir le bien, et surtout le 
mieux, avec sobriété. 

La plupart des hommes, nés avec des talens 
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distingués ,; ont aussi des biais défavorables, 
des dehors qui les font méconnaitre et les ex- 
posent aux dénigremens, arme favorite des 
esprits vulgaires qui vengent ainsi leur me- 
diocrité. Descartes, Arnaud, Pascal, Leib- 
nitz, Buffon et tant d’autres ont, à ces égards, 
payé un déplorable tribut à lhumaine fai- 
blesse. 

Le travers de Pascal n’était choquant que 
par son caractère inusité. Aujourd'hui les ri- 
dicules ont plus d'importance que les qualités 
essentielles. Les opinions s'en emparent pour 
les couvrir ou les décorer de titres pompeux , 
tandis qu'à la faveur d'autres systèmes, les 
plus excusables fragilités deviennent le sujet 
de graves accusations !! 

Mais on ne saurait assez user d'indulgence à 
l'égard des jeunes gens doués de moyens ex- 
traordinaires , afin de tempérer à la fois leur 
ardeur pour l'étude et les biais défectueux de 
leur caractère. Les études fortes, soutenues, 
les aggravent ou les font naître, et ces défauts 
ont la plus grande influence sur a santé, la 
prospérité et le bonheur. En pareil cas, les 
parens et les maitres manquent généralement 
de patience et de discernement : la rudesse 
doit être bannie de l'éducation de ces trempes- 
là, qu'il faut doucement éclairer, et redresser 
sans les porter au découragement. 
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Souvent on augure mal, on fait des prédic- 
tions sinistres, comme si l’on pouvait ignorer 
que la raison, la maturité de l’âge corrigent 
admirablement l’enfance et la jeunesse, nées 
avec un caractère et des passions vives. Que 
l'on se rappelle les égaremens de Thémistocle, 
d'Aristote , du premier Scipion , de Valérius- 
Flaccus, de Q. Fabius Maximus, et lon se 
livrera à de plus flatteuses espérances , et l'on 
tirera un meilleur parti de ces trempes qu'une 
éducation insensée pousseaux pires directions. 
Quant à moi, lorsque je rapproche de la plu- 
part de mes observations, tant d'événemens 
historiques, je plains autant que jadmire les 
enfans supérieurs. Une vie tissue d’agitations 
et de mécomptes les attend : ce sont comme 
des flambeaux qui se consument en éclairant ! 

Le savoir et les talens sont un bagage em- 
barrassant sur les routes de la vie , si les prin- 
cipes et le caractere ferme les accompagnent. 
Que ferait Hippocrate en présence des droits 
de pétition, de dénigrement et d’intrigue ? 
Les hommes ont toujours suivi le même train, 
je le sais; mais c’est à des degrés tres-diffe- 
rens : observation qui se reproduit à chaque 
époque et chez tous les peuples. 

La médecine, appliquée à l'enfance, me pa- 
rait avoir besoin de réformes importantes. 


Cet âge est suivi d’une foule de dérangemens 
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sanitaires, auxquels l’aveugle tendresse des 
parens veut toujours opposer un reméde , et 
le zèle médical n'offre pas toujours les moins 
actifs. 

Souvent aussi, entourée d'alarmes et de 
précautions, sous prétexte d'éviter telle ou 
telle maladie , la médecine retranche les nour- 
ritures et les boissoins excitantes , Les exer- 
cices du corps faits au grand air , etc. ; et par 
là elle rend l'enfance plus débile, plus exci- 
table, plus sensible à l'impression de l'air et 
des météores. Les soins ardens et minutieux 
sont sur-tout nuisibles à la grandeur et à l’o- 
pulence. À propos des saignées et autres re- 
mèdes prodigués à la cour, M." de Sévigné 
craint toujours qu'à force d’honorer son fils 
comme on avait honoré M. le Dauphin... 

L'éducation physique et morale bien en- 
tendue n’est que l'apprentissage de la vie. Du 
côté du corps, les exercices en plein air, les 
nourritures saines, pain, légumes, plantes 
potagères , un sixième de viande, eau vineuse 
au repas , six ou sept heures de sommeil , ha- 
bitation purifiée par l'air et la lumière ; enfin, 
sommeil, veilles, repas , récréations , étu- 
des, tout doit être soumis à une règle fixe ; 
car cette regle a la plus heureuse influence 
sur la santé de l'enfance et de la jeunesse. 
Voilà pourquoi &/ y a sensiblement plus de ma- 
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Ladies et de décès parmi les enfans élevés dans 
leur famille ; que dans la plupart des collèges et 
des grandes maisons d'éducation. Celles-ci, à 
leur tour, ont une salubrité différente et re- 
lative aux localités. Telles maisons d’éduca- 
tion, obscures, humides, que l’air ne balaie 
pas , ONE une proportion plus considérable de fiè- 
vres putrides et malignes , de maladies éruptives 
graves et de décès. 

Le réglement de vie exerce insensiblement 
aussi sur Pesprit la plus heureuse influence : 
il produit l'ordre , ce grand moyen de disci- 
pline morale qui facilite et favorise la sante , 
les études et la subordination. C'est sur-tout 
dans les maisons d'éducation et dans les troupes 
que J'ai appris à connaitre le pouvoir plhy- 
sique et moral de la règle, de l'ordre, de la 
disciphine. 

Non-seulement le corps se conforme à sa 
destination en prenant les habitudes conve- 
nables , mais l'esprit et le caractère se facon- 
nent et recoivent la direction assortie au but. 
A la longue, la règle et la discipline , si favo- 
rables au bonheur, contribuent à la lumière 
et au redressement ième des esprits sans cul- 
ture. À force de s'occuper de ce qui est permis 
et de ce qui ne Fest pas, on arrive infaillhble- 
ment à ce qui est juste et injuste. Aussi est-il 
certain qu’à ces égards les anciens militaires 
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ontune grande supérioritésur lesautres classes 
de la société. 

Il n'est pas moins assuré que le corps s’ac- 
coutume au froid, au chaud , à la pluie, aux 
divers météores , de telle sorte, qu’à la fin de 
sonapprentissage ,ilsupporte, il brave ces cau- 
ses si puissantes de maladie. Par exemple , les 
courbatures , les maux de gorge , les catarrhes 
venus du froid humide , se retrouvent en plus 
grand nombre, relativement à la population 
respective, dans tel établissement que dans tel 
autre. Au petit séminaire , le chant prolongé, 
échauffant les organes vocaux, et excitant la 
moiteur cutanée, facilite l’action nuisible de 
ces météores, qui s'exerce sans transition ; 
mais, dans la suite , le corps a pris le pli, en 
sorte que la jeunesse, sortant de cette école 
pour aller dans le grand séminaire , n’est pres. 
que plus sujette aux maladies de ce genre. 
Aded in teneris , consuescere multum est ! 

On ne saurait assez le répéter : L'homme 
physique et moral, formé, élevé de telle ou 
telle manière , a une santé , un caractère , des 
mœurs plus ou moins relatives aux antécé- 
dens. On peut donc favoriser ou contrarier les 
plus heureux dons de la nature. J'ai va de près 
bien des hommes en évidence; les uns céle- 
bres par leurs talens , les autres distingués seu- 
lement dans leur pays : je les ai vus perdre 
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leurs qualités brillantes par les excès de table 
ou par l'abus des plaisirs énervans , etc. Tel, de 
vif devenait mou; tel autre, plein d'action, 
tombait dans la paresse, l'engourdissement. 
Le génie naturel, gèné , embarrassé dans sa 
demeure et par ses instrumens, devient par- 
fois méconnaissable. A la vue de ces méta- 
morphoses, on aurait pu se demander : Est-ce 
bien le même personnage qui captivait l’admi- 
ration ? 

Les mêmes causes font subir de telles alté- 
rations aux facultés intellectuelles et aux sen- 
sations , que l'esprit et le corps sont tout au- 
tres, en présence des mêmes événemens. Il 
en est de ces derniers comme des saveurs qui 
différent selon Pétat de la sensibilité et les dis- 
positions morales : voila ce qui règle la puis- 
sance et la qualité des agens modificateurs de 
la vie. 

Quant à la médecine , j'ai la conviction 
qu'elle doit tendre le plus possible à laisser dé- 
ployer à la nature organique, la puissance et {a 
force quisontses meilleures défenses. Lorsque 
par la légèreté du mal et les facilités curatrices 
de la nature il y a deux voies de guérison, 
l'une par les expédiens médicinaux, l’autre par 
la tendance organique, mise à même de s’exer- 
cer , je donne la préférence à la seconde. Si la 
dernière voie est plus longue, j'aide la nature, 
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et Je fais une partie de son ouvrage. C’est 
ainsi que dans les soins de l'enfance je cherche 
toujours à favoriser le développement de la 
puissance organique e& vitale ; c'est ainsi 
qu'elle peut apprendre à soutenir avantageu- 
sement la lutte qui est son partage. Ceux qui, 
sans motifs suflisans , prescrivent tisanes , 
gommes , petit-lait, sangsues , purgations , 
vomiufs , préparent mal le corps contre les 
événemens à venir, et souvent même ils ra- 
lentissent la cure. | 

Pendant 25 ans j'ai regardé de près la gé- 
nération destinée à nous remplacer. Séminai- 
res , colléges, couvens, maisons d'éducation 
de l’un et de l’autre sexe , j'ai tout vu, tout ob- 
servé. Ainsi, on s'oppose beaucoup trop au 
mouvement musculaire ; on vise {trop aux qua- 
lités de l'esprit, et surtout à l'égard des filles 
qui lisent, écrivent, calculent, et qui, sous 
ce rapport, sont bien mieux élevées qu'au- 
trefois. Mais d’un côté la longue inaction mus- 
culaire , de l’autre la position du corps qu’exi- 
gent les longues lecons d'écriture, de bro- 
derie , de dessin , d'instruction commerciale, 
tout concourt à l’affaiblissement physique, 
à l’inégalité de développement des organes, 
aux déviations de lépine , à la formation de la 
phthisie pulmonaire , enfin aux dérangemens 
de l'utérus. 
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Vainement dirait-on que cette éducation 
est conforme à nos mœurs et à la destinée du 
sexe. Les mêmes choses sont plus où moins 
malfaisantes, selon l’état du corps. Je vois 
sortir une longue série effets pernicieux, 
des causes qui passaient autrefois pour inno- 
centes ou peu nuisibles. La débilité qu’a subie 
la constitution urbaine est évidente : je ne 
linfère pas de l’assertion uniforme des per- 
sonnes qui ont dirigé pendant quarante ans 
les grandes maisons d'éducation , mais encore 
de Pétat et de la force sanitaire des masses, 
vivant de la même manière, dans le même 
lieu, que j'ai été à même de comparer. De 
45 à 65 ans la santé est plus constante , moins 
chanceuse que de 20 à {0 ans; l'état valétu- 
dinaire est plus marqué parmi les filles que 
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La médecine, qui voit les maladies, les 
faiblesses, les infortunes de l'humanité, ne 
saurait toujours être d'accord avee les écono- 
mistes, les publicistes ; les hommes d'état. La 
consommation des spiritueux , par exemple , 
a des rapports étroits avec les passions vio- 
lentes , telles que la colère et l’incontinence. 
Chez les gens du peuple comme dans les trou- 
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pes , les exces de boisson amènent les mala- 
dies, Les disputes , el comme on dit, les voies 
de fait. Le trésor de l'octroi et des droits 
réunis est communément proportionné aux 
dissentions domestiques, aux délits, aux cri- 
mes , au nombre des bâtards. Le plus souvent 
aussi la contagion vénérienne et le viol se rat- 
tachent à la même source qui multiplie éga- 
lement les affections mentales. 

Par l’affiliation des dispositions vitales et 
des idées, l'homme arrive donc à une série 
d'actes onéreux à la famille et à la societe. 
L'esprit d'ordre, de support et de modera- 
tion s'altère : les querelles domestiques , les 
disputes entre voisins, les voies de fait, les 
vols, les bâtards, bref, tous les produits na- 
turels de lintempérance contribuent au ma- 
laise individuel et social, et finissent par être 
a la charge des. citoyens honnètes el labo- 
rieux. Que les hommes légers ou superticiels 
ne se récrient pas sur Les faits et sur les con- 
séquences déduites ! ce n’est point la misère 
qui conduit à la plupart des maladies, des dé- 
lits et des crimes : c'est sur-tout par les vices 
que les hôpitaux et les prisons se peuplent et 
que le suicide se multiplie. Interrogez les ma- 
gistrats et les ofliciers de police; ils confir- 
meront mon témoignage. Le sujet me conduit 


a relever une erreur accréditee. 
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On attribue à la misère, à l'ignorance , à la 
barbarie inséparable du défaut d'instruction 3 
la plupart des vices et des crimes révoltans. 
D'’apres cette opinion imaginée par les uto- 
pistes, qui s’obstinent à ne pas voir ce qui 
frappe les regards, es lumières sont le re- 
mède assuré de ce mal-là, dont la cure serait 
complète si l’industrie procurait du travail 
aux ouvriers. Sans contester le prix de ces 
deux moyens, les faits nombreux que J'ai re- 
cueillis, démentent les causes précitées. D’a- 
près le relevé des crimes produits aux assises j 
les villes n’offrent pas le tableau le plus con- 
solant : les proportions affligeantes suivent , 
presque toujours , la population des villes. A 
ces renseignemens officiels, je joindrai ceux 
qui sont de notoriété publique ; savoir, que 
la population rurale autour des grandes vil- 
les, avec plus de lumières ei de moyens 
d'existence, est bien autrement vicieuse et 
malfaisante que celle des campagnes  éloi- 
gnées. 

On ne s'arrête pas à l'influence des besoins 
factices et des désirs insatiables sur l'irrita- 
tion des peuples : elle est incalculable. Les 
progrès de l’agriculture, de l’industrie et du 
commerce sont immenses, et cependant qui 
est satisfait, rassasié ? Des villes qui font vingt 
fois plus de commerce qu'autrefois , sont rem- 


RÉGIME ALIMENTAIRE ; VIE SENSUELLE. 41 
plies de négocians qui se plaignent au milieu 
du luxe et des profusions de leur famille ! C'est 
assez dire que l’état de l'esprit, des opinions, 
importe également à la salubrité sociale et in- 
dividuelle. 

Sous le rapport sanitaire et vital, /4 compli- 
cation des nourritures et des boëssons , labon- 
dance et les excès de notre table, ont des suites 
et des effets qui aboutissent au nécrologue. 
L'invention du coup du milieu (petit verre de 
forte eau-de-vie qui se prend au milieu du 
repas ) est digne des temps où /a salle du vo- 
milif marquait la caducité de Rome. Comment 
être surpris qu'au sein d’une santé, en appa- 
rence brillante, tant de personnes soient at- 
teintes de maladies mortelles ? Comment être 
surpris que les obstructions, les altérations 
organiques des viscères digestifs, la paralysie, 
l'apoplexie même, aient envahi la jeunesse et 
l’âge mür avec une fréquence effrayante ? 

Autrefois, ilest vrai, les excès de vin étaient 
multipliés dans une classe de la société ; mais 
l'abus des vins légers et acidules du pays ne se 
peut comparer à celui des vins chauds, des li- 
queurs et de l’eau-de-vie qui s’est prodigieusement 
répandu. Dailleurs, dans l'état physique et mo- 
ral de la génération présente , l'abus des spiri- 
tueux est beaucoup plus nuisible qu'il ne pou- 
vait l'être anciennement. Il contribue à nous 
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rendre plus maladifs, plus irritables et plus 
inquiets. 

Le sujet me conduit également à observer 
que dans cette nouvelle situation physique et 
morale des hommes, les divers agens excita- 
teurs et toutes les causes de sensation provo- 
quent des effets plus intenses et plus nom- 
breux. Le vice permanent des considérations 
relatives à la situation de tel siecle, de tel 
peuple, tient à ce qu'en proie à des besoins 
factices, à des servitudes sanitaires, à des 
idées Lyranniques, nous estimons par notre 
sentiment la condition des hommes qui sen- 
tent autrement que nous. On peut établir que 
l'aspect, l'impression produite par les mêmes 
événemens, les mêmes causes, sont jusqu’à un 
certain degré relatifs au point visuel. Le ju- 
gement, le goût, l’éloquence différent même 
étonnamment selon les siècles. Les fameux 
orateurs de Paris et de Toulouse, les grandes 
lumières des deux Universités, qui excitaient 
l'enthousiasme du 16.mesiecle, provoqueraient 
aujourd’hui des mouvemens de mépris et d'in- 
dignation que la force armée ne serait pas 
capable de contenir. Le caractère national 
n'est pas à l'abri de ces métamorphoses ; l’em- 
pereur Julien, qui trouvaitles Parisiens graves 
el sérieux, pourrait-il de nos jours recon- 
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Dans notre civilisation, formée de creusets, 
de machines, de trésors, de plaisirs, de droits 
et de libertés , l'article #2œurs n’est qu'un épi- 
sode de la vie sociale. La société, n'ayant plus 
de plan, marche à l'aventure, se bornant 
à recueillir sur son passage tout ce qui est 
aurifère, même les fruits vénéneux suscep- 
übles de profits mercantiles, et c’est ainsi que 
les immondices de la capitale ont figuré avec 
distinction sur le budget de PEtat. 

Ce n’est pas que je bläme les mesures, bien 
entendues, de la police : chaque âge a ses 
nécessités. Je ne touche, en passant, ces ma- 
tières que pour faire sentir leur rapport avec 
mon sujet. 

Dans l'ancienne France, les systèmes et les 
vices ruinaient les supériorités sociales. La 
bourgeoisie et le peuple, en possession de la 
force et des mœurs, a été récemment enva- 
hie, tandis que la haute classe, désabusée par 
ses propres malheurs , rentre sur la route des 
bons exemples. 

Dans l'estimation des causes, des circons- 
tances favorables ou contraires au génie, aux 
talens , aux actions glorieuses , on s'arrête gé- 
néralement aux dons de la nature, aux sour- 
ces d'instruction, aux faveurs de la fortune. 
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On ne tient pas compte de la puissance de 
la vertu et du vice!!! Cependant, après les 
dons de la nature, rien n’est comparable à 
la vertu, pour élever, ennoblir, fortifier 
l'esprit et le cœur de l’homme. C’est par elle 
que cent religieux , se jetant avec toutes leurs 
forces physiques et morales sur le vaste champ 
des lettres, des sciences et des arts, éclipse- 
ront cent académies ! C’est par elle que cent 
hommes bienfaisans civiliseront des peuples 
barbares, procureront un asile ou des se- 
cours à tous les genres de douleur et d'infor- 
tune , porteront partout la connaissance du 
nom français, enfin, surpasseront en puis- 
sance les armées et les nations entières ! 

Mais, le génie, les talens, le courage, la 
force, que deviendront-ils, si le vice les ac- 
compagne ? L'histoire des hommes extraor- 
dinaires depuis Alexandre et Marc-Antoine 
jusqu’à nous, publie à ce sujet les événemens 
les plus mémorables ! 

Parmi les traits saillans de nos mœurs, on 
distingue un fol orgueil qui fait mépriser le 
passé avec ses habitudes salubres, qui pousse 
l'humanité vers la dégradation, qui la porte 
avec la même ardeur vers les choses frivoles et 
les plus grands sujets de méditation , comme si 
la raison avait perdu sa clarté et sa rectitude! 

Voyez Paris assister , en masse, à la sépul- 
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ture d'un comédien, tandis que lillustre La 
Place descend inaperçu dans la tombe ! 

Le nom des baladins et des histrions vole de 
bouche en bouche: il est plus connu quele nom 
des grands hommes qui ont sauvé ouillustré la 
France : contraste qui rappelle les temps où Ro- 
me cousait dans le sac plus de parricides en un 
jour que les siècles précédens n’en avaient vu. 

Cependant les désirs Les plus vifs et les plus 
hautes prétentions agitent les esprits et les 
cœurs : hommes, femmes, enfans, tous re- 
muent, examinent, décident à leur manière 
les grands intérêts : Les livres étalent à l'usage 
des passions toutes les questions vénéneuses. 
Le corps social nourri de dissertations, de 
controverses, de problèmes, est dans un état 
d'infirmité déplorable. 

À titre de soins publics et de secours à do- 
micile, les imaginations malades sont exas- 
pérées par les gazettes remplies d'opinions 
contradictoires et de crimes qui font frémir. 
Qu'attendre de ces moyens, de cette éduca- 
tion nationale? Déplorable effet du temps! Les 
journaux politiques sont devenus comme une 
denrée de premiére nécessité, en sorte que le 
public a été plusieurs fois effrayé par des évé- 
nemens de ce genre, d’ailleurs éloignés de 
nous, plus que par les approches de la famine! 


Nous en sommes venus au point que tout, 
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jusqu'au patriotisme et à l'humanité, est du 
domaine de lopinion et variable comme elle. 
Impossible de voir, ni d'entendre de même 
les plus simples intérêts individuels et natio- 
naux. L'esprit, armé de science, de passions 
et de sophismes , répand à flots les ténèbres 
sur les grands intérêts de l'humanité. Com- 
ment s'entendre, comment porter des con- 
solations dans cette vaste infirmerie, sans 
encourir la disgrâce ou la haine des imagi- 
nations contrariées ? 

C’est ainsi que le temps a détaché les cœurs 
de l'autorité souveraine, refroidi, rapetissé, 
égaré le patriotisme. Ces sentimens , autrefois 
si vifs, si profonds, qui enfantaient tant d’ac- 
üons bonnes et elorieuses, sont du ressort 
de la controverse , à peu près comme les sub- 
tilités théologiques qui divisent sérieusement, 
encore , la phlegmatique Angleterre. 

En me renfermant dans les limites de ma 
profession , qu’espérer, je le demande, de 
cette direction d'esprit, de ce désordre , de 
cette confusion morale? Ni la raison ni la 
santé corporelle n’y peuvent gagner. S'il sort 
de là quelques avantages, comme il en vient 
des éruptions volcaniques , c'est à travers les 
sacrilices et les périls qu'il les faut recueillir , 
et d’ailleurs , la compensation n’est nullement 


proportionnée au mal recu. 
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J'admets en principe incontestable le droit 
et la liberté de l'opinion, comme les autres 
priviléges , qui sont le sublime attribut de la 
souveraineté de lhomme ; mais lorsque Je 
remonte par les faits et par la filiation des 
idées aux sources originaires du mal qui mine 
la société, j'apercois distinetement l« puis- 
sance malfaisante de ce droit inhabilement , abu- 
sivement exercé. 

Entrons dans les développemens néces- 
saires. 

Dans l'antiquité , la connaissance du maitre 
ou de l’école apprenait la pensée , la vie mo- 
rale des disciples. Les hommes calqués sur 
Pythagore, sur Socrate, sur Sénèque, sur 
Lucrèce, répondaient par leurs opinions, 
leurs discours, leurs actions, à la pensée 
maitresse. En se déclarant stoiïcien ou épi- 
curien , l’homme se faisait connaître : la com- 
plexion physique et morale, et la situation 
de chaque disciple, déterminaient les varié- 
tés d'opinion et de conduite. En tout temps 
le genre humain s’est partagé et a vécu de 
la sorte. Les doctrines n’ont pas moins 
certainement leurs conséquences morales et 
leurs résultats physiques , que tout autre prin- 
cipe de sensation et de mouvement. De Rome 
ou de Ferney à telles idées dominantes, de 


telles idées à telles habitudes, tels faits 
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telles actions, il n’y a pas loin. La distance 
intermédiaire est occupée par les hommes 
qui sont l'instrument de la pensée, de la 
puissance primitive : car les esprits suivent 
la direction du principe qui les meut. Si Rome 
Javorisait la divergence, ou Genève l’unité des 
opinions ; Vous auriez énfailliblement une im- 
mense série de conséquences et d'effets :mo- 
raux , à leur tour producteurs d’influences 
corporelles. 

Les sciences exactes n’ont pas de vérités 
plus assurées que celle-là ; aussi ne peut-on 
douter que d’Alembert, également fameux 
dans la philosophie et dans les mathémati- 
ques , n'ait produit infiniment plus de mou- 
vement par l’esprit appliqué aux opinions et 
aux mœurs , que par l'esprit appliqué au cal- 
cul et aux objets matériels. Henri VIIL et 
Voltaire, si différens par leurs penchans phy- 
siques , ont imprimé un immense mouvement, 
non par les actions qui déparent leur vie, 
mais par leurs pensées, leurs opinions, qui 
ont fructifié au dela des fameux plants de café 
dontle bourguemestre d'Amsterdam fit présent 
à Louis XIV. 

La liberté des opinions , quoique inhérente 
à l'humanité, est absolument inutile, impra- 
ticable parmi le peuple destiné à croire sur 
parole tout ce qui est étranger à ses lumières 
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el à sa compétence. Aussi n'est-ce pas la , ni 
dans les pays froids, qu'elle est plus féconde 
en fruits insalubres ; mais dans /es contrées 
chaleureuses , chez les caractères eifs et pas- 
sionnés , en France, par exemple , la coexis- 
tence des lumières vives , des sentimens exquis 
avec la liberté des opinions , produira les plus 
fächeuses conséquences. Ce dernier résultat 
empirera , si l'abus des spiritueux et des Jouis- 
sances accompagne l’usage du droit d’opiner 
sur les matières ardues ; car l'effet nuisible 
de l’intempérance et des évacuations sémina- 
les rejaillit sur la pensée et le caractère. Don- 
nez au naturel propre à Milton les principes 
arrêtés et la tempérance de Racine, vous au- 
rez un autre homme. À la place d'un caractère 
honteusement inégal et bizarre jusqu’à l’ex- 
itravagance, d’un génie qui foule aux pieds 
les règles de la raison et du goût, vous verrez 
un véritable grand homme, que lAngle- 
terre pourra montrer à ses amis comme à ses 
ennemis. 

La liberté des opinions n’est raisonnable- 
ment exercée que sur les matières érconnues È 
ou que l'expérience rend indécises : hors de là, 
elle est insensée, absurde. Eh ! sans doute F 
il est permis à un mécanicien, à un chimiste, 
à un médecin de voir, de parler ‘et d'agir 
en sens contraire des lois que chacun étu- 
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die ; mais qu'inférer de ces priviléges de 
l'opinion ? 

Dans les conjonctures graves el hasardeu- 
ses, la multitude renonce communément à la 
liberté des opinions. Les plus capables par 
leur lumiere et leur force prennent alors leur 
place naturelle : ils commandent ! Ménénius 
Âgrippa ramène le peuple mutiné ; Thémis- 
tocle tire les Grecs des mains de Xercés ; 
Xénophon arrache de Babylone , et ramène 
dans sa patrie, les 10,000 Grecs livrés à la 
destruction ou à lesclavage ; Epaminondas 
dégage les Thébains ; Scipion sauve Rome du 
plus grand péril !! 

O que j'admire le grand sens de Scipion 
Nasica, qui, interrompu par les murmures 
du peuple (il était question de mesures à 
prendre à cause de la cherté des vivres ): 
Taisez-vous, Romains , leur dit-il d’une voix 
forte ; je sais mieux que vous ce qui convient 
au bien public ! 

Notre temps est loin de sentir qu'il faut 
dresser l’äme même dans l'intérêt du corps. 
Or, les doctrines morales fixes sont meilleures 
en ce qu’elles soutiennent lhumaine faiblesse, 
et qu’elles empêchent l'esprit de s’égarer ; elles 
sont aussi plus conformes à la nature, dont 
la marche est invariable. Nous avons beau- 
coup trop méconnu /e prix hygiénique et so- 


ne 
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cial de l'autorité , et c’est une véritable folie 
que d'établir juge une multitude incapable de 
juger. Pour moi, je vois clairement plus de 
genie , de fécondité, de chaleur vitale dans 
le seul principe de l'unité chrétienne que 
dans tous les ouvrages philosophiques. 

I ya plus, /a liberté des opinions sur les 
sources ; les fondemens de la morale , c’est-à- 
dire , de la société | conduit à La divergence , à 
la dispersion des opinions , espèce de dissolution 
rnorale , incompatible avec l’ordre et le bien pu- 
blic. Mippocrate est sublime, lorsque regar- 
dant l’ensemble des propriétés vitales qui, 
mues par un principe tendant à un but com- 
mun , il s'écrie : « Confluxio una, conspiratio 
una est : omnia omnibus consentiunt »s RAUTA 
communs ! » Le corps social a |, comme le 
corps humain , besoin du concours des par- 
ties , des efforts et des vues dirigées vers le 
salut commun. 

Dira-t-on que ces inconvéniens sont insé- 
parables de la liberté morale? On se trompe 
encore : les 99 centièmes de la nation fran- 
caise , quoique décorés de cette noble préro- 
gative , n’en usaient pas ou n’en usaient plus au 
détriment de la famille et du corps social, 
lorsqu’à force de brandons on a allumé, en- 
tretenu, perpétué l'incendie. En un mot, 
quel bien sanitaire et social peut-il sortir du 

Ve 
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sein de ces pitoyables controverses? Tout est 
la. C'est ainsi que les sauvages de l'Amérique, 
reconnaissant les maux effroyables produits 
chez eux par l’eau-de-vie, disaient aux Euro- 
péens : C’est vous qui nous avez fait ce présent. 

Quant à moi, sans contester la liberté des 
opinions ni le droit de manger, j'ai toujours 
pris des mesures dans les hôpitaux , pour que 
les convalescens de fièvres graves ne puissent 
exercer ces droits-là d’une maniere contraire 
à leur rétablissement ! Le nombre et la vio- 
lence des rechutes , ainsi que les décès, sont 
proportionnés au succès de ces mesures très- 
importantes , et qui intéressent la vie dans un 
rapport relatif aux dispositions et aux habi- 
tudes nationales. Ainsi , un hôpital étant peu- 
plé d’Allemands , de Français, d'Italiens et 
d'Espagnols, l'abus des alimens multipliera 
beaucoup plus les rechutes et les décès parmi 
les Allemands , qui sont plus grands mangeurs 
et moins traitables sur ce point capital. C’est 
dire clairement que les dispositions humaines 
étant connues , l’autorité doit employer les 
précautions convenables : raisonnemens, priè- 
res , reproches , SOnE autant de moyens pres- 
qu'inutiles, si les mesures ad hoc ne les ac- 
compagnent pas. 

Jetons un coup d'œil sur la statistique du 
pays toulousain. 


EL 
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COUP D'OEIL SUR LA STATISTIQUE DU PAYS 
TOULOUSAIN. 


Le 19.% siecle, héritant des lumières ac- 
quises, a donné un essor prodigieux à Pespril 
humain. Tout change et s’embellit sur la terre. 
Une police vigilante, éclairée par la méde- 
eine , éloigne les fléaux contagieux ; l'agri- 
culture assainit les campagnes et multiplie Les 
ressources alimentaires ; le villes sont mieux 
bâties, plus régulières et plus salubres ; les 
communications entre les peuples sont facili- 
tées par un grand nombre de routes, de ca- 
naux et de ponts admirables ; les sciences, les 
arts et l'industrie enfantent des prodiges ; les 
inventions de la chimie et de la mécanique 
multiplient les richesses, ainsi que les com- 
imodités et les agrémens de la vie; le com- 
merce étale , jusque dans les bourgades, les 
biens répandus sur la surface du globe ; la de- 
meure d’un grand nombre de citoyens offre 
un luxe, une recherche et une élégance incon- 
nus même à nos anciens Rois ; les hôpitaux 
et les prisons ont recu d’heureuses réformes 
qui les rendent méconnaissables ; les institu- 
ions et les lois nous élévent bien au-dessus 
des siecles passés; enfin, les gouvernemens 
savent, avec une merveilleuse précision, non- 


seulement les hectares de terre, le nombre 
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de feux, les alimens qui se broient, les breu- 
vages qui se filtrent dans un pays donné, mais 
encore combien d’écus retire le trésor des 
privatons et des sueurs de l’homme !!! 

Mais quel:effet ont produit ces lumières , 
ce luxe et cette abondance sur la génération 
agenouillée aux pieds du veau d'or? La mé- 
decine dira si la santé, le bon sens, le bon- 
heur dépérissent, et si les désirs effrénés et 
les besoins insatiables n’ont point multiplié 
les voies de la souffrance et de la pauvreté. 

IL est impossible de nier l'éclat et la puis- 
sance que l'or donne aux nations, ni les grands 
avantages que notre siècle a sur les précédens. 
Mais le sujet vaste, fécond et litigieux que la 
statistique médicale examine, m'engage à rap- 
porter sur le pays toulousain quelques faits 
qui méritent d’être connus. 

Toulouse, constamment fortifiée à la ma- 
niere des temps, regardée à la fois comme la 
seconde ville du royaume et le boulevard du 
Midi, était autrefois très-insalubre. Les ma- 
ladies endémiques, le célibat, la famine, la 
fréquence de la peste et de la guerre, lexi- 
guité des richesses territoriales, commercia- 
les et industrielles, tout semblait contraire à 
la population, comme à la puissance et au 
génie de la ville palladienne ; et cependant 
les plus solides, les plus éclatantes illustrations 
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de Toulouse viennent des siècles d'ignorance, 
de mesquinerie, de pauvreté ! Quelques traits 
feront connaître la situation pécuniaire et la 
simplicité des mœurs de nos joyeux ancêtres. 

Dans le 15.me siècle, les brillans festins. 
donnés par la ville coûtaient de ro à 16 liv. 
Voici le menu d'un de ces repas d'apparat 
donné aux mainteneurs, docteurs et maitres 
de la gaie seience (académie des Jeux flo- 
raux). Les capitouls, leurs ofliciers et plu- 
sieurs seigneurs prenaient part à la fête. Cent 
vingt litres de vin blanc et claret; dix-sept 
panses de mouton ; bœuf et mouton pour Îa 
soupe ; seize oies , trente poules , trente-deux 
pigeons ; oignons pour Ja soupe; vinaigre, 
verjus et épiceries pour les sauces ; fromage 
pour le dessert ; une sachée de charbon et un 
stère de bois; le salaire de la femme em- 
ployée au lavage de la vaisselle et des garcons 
ge des vases 
culinaires ; enfin, le pain blane consomme 


qui tournent la broche ; le loua 


par les convives : toutes ces dépenses coûtent 
16 liv. 185 à la ville. 

Les fleurs d'argent décernées aux vain- 
queurs ( poëtes couronnés) de la gaie science, 
coûtaient de 12 à 15 liv., dont 3 liv. servaient 
à acheter la robe du bedeau. Le prix des dis- 
cours, d'abord fixé à 15°, augmente graduel- 
lement , ets'élève, en 1522, jusqu'a 40°. Le 
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prix de tous les objets augmente peu à peu 
en avançant vers le 17." siècle. Les méné- 
iriers, les herbes odorantes, les guirlandes 
et les berceaux de fleurs, les cavalcades, en 
un mot, les fêtes triomphales que la ville 
donne aux poètes couronnés, deviennent suc- 
cessivement plus dispendieuses. En 1592, la 
solennité triomphale des Jeux floraux recoit 
un nouvel éclat par la présence des princi- 
paux bourgeois et des plus illustres person- 
nages : le cardinal d’Armagnac, l’archevèque 
de Bourges, les évêques de Cahors et de Co- 
minges , les présidens à mortier et plusieurs 
conseillers du parlement, le marquis de Vil- 
lars, gouverneur de la ville, et tant d’autres 
personnes de distinction, réunis aux Capi- 
touls et aux membres de la gaielscience, sont 
magnifiquement fêtés en un diné et trois col- 
lations qui coûtent 120 écus : jamais le pays 
en goguette n'avait fait une telle dépense. 

Les Rois et les Princes qui venaient à Tho- 
lose n'étaient pas plus finement traités : les 
amusemens publics et privés rappelaient ceux 
du vieux peuple romain. Chacun donnait en 
spectacle sa force, son adresse, son agilité ; 
l'ambition, la vanité et l'amour - propre se 
produisaient de cette facon, qui ne se re- 
trouve plus que chez Les gens du peuple. 

Il n’y a pas encore cent ans que, faute de 


_ 


STATISTIQUE TOULOUSAINE. 57 
routes et de spéculations lucratives , la riche 
Gascogne était réduite à vivre grassement des 
produits variés de ses terres fécondes. C'était 
un vrai pays de cocagne habité par un peu- 
ple sans argent. 

Dans ces siècles innocens de spéculations, 
l'étroitesse du commerce et la direction de 
l'esprit humain, tout annonce que la charité 
suit ses inspirations. Il fallait consommer les 
produits du sol : la nature seule causait la di- 
sette. Or, malgré les progrès immenses de 
l'agriculture , du commerce et de l’industrie, 
la disette afflige le peuple plus souvent qu’au- 
trefois, quoique le commerce garantisse da- 
vantage des grandes famines. Dans l'espace de 
trente ans, la misère des campagnes s’est re- 
nouvelée sept fois, dont trois avaient pour le 
pauvre peuple les caracteres et les suites meur-- 
trières de [a famine. 

Ces fléaux populaires faisant fermer les 
greniers et grossir la bourse, qu'attendre de 
la charité qui ne raisonne pas , dans un siècle 
qui raisonne tout , et préfère à tout le positif qui 
se palpe , se pèse et se mesure ? 

Dans les siècles d’ignorance et de pauvreté, 
accompagnés des causes dépopulatrices, Tou- 
louse justifie encore l'opinion qu'en donne 
Ausone. En effet, lorsque Charles-Quint, dé- 
barqué en Provence, menaca cette ville, Les 
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capitouls ayant, selon l'usage, enrdlé les ha- 
bitans capables de défendre leurs remparts , 
il s’en trouva 35,000 ; et ce nombre, exorbi- 
tant pour une ville alors composée de 5937 
maisons (non compris les édifices publics et 
religieux), me fait supposer que le voisinage 
prenait aussi Les armes dans Les temps de crise: 
or, en 1935, le pays, encore livré à plusieurs 
fléaux, sortait d'un siècle tissu de calamités 
dépopulatrices. La peste s’y établit huit fois, 
la famine autant, etla guerre laissait peu de 
relâche aux habitans. Cependant Toulouse 
était alors la seconde ville du royaume , et de- 
puis cette époque l’émigration de ceux qui 
cherchent fortune dans les pays plus favorisés , 
a successivement réduit notre population à 
90,000 âmes. Dans le seul espace de 40 ans ù 
il s’est opéré, sous ce rapport, un change- 
ment considérable. Je prends au hasard les 
années 1778, 1779 , 1788, 1789. Toulouse et 
sa banlieue donnent, en ces quatre années , 
2061 mariages, 9870 naissances et 9200 dé- 
cès. De 1820 à 1823, autre espace de quatre 
ans, il y a 1661 mariages. Les années 1816, 
1018, 1819, 1822, également prises au ha- 
sard, donnent 5611 naissances e 7541 décès. 
Le récit des anciens historiens, confirmé 
long-temps après par Ausone, sur la surabon- 
dance de la population toulousaine , ne saurait 
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être regardé comme une exagération fabu- 
leuse, si l'on considère encore que dans la 
subdélégation de Toulouse , les naissances dé- 
passaient annuellement les décès d'environ 
un quatrième. Citons en exemple les années 
1785 et 1786. 

1786.—1509 mariages, 59 de moins qu’en 1785: 
6212 naissances, 99 de plus qu'en 1785; 
4832 décès, 54 de moins qu'en 1785. 

Tout donc semble annoncer que la popula- 
tion toulousaine diminue de plus en plus, et 
que la mort calculeraussi sur notre opulence, 
nos lumières, nos inventions. 

Passons aux hôpitaux. Avant le rG.me siè- 
cle, Toulouse avait vingt-huit petits hôpitaux 
qui, à cette époque, furent réduits à deux. 
Dans le 16." et la première moitié du 17." 
siecle, /a populeuse Toulouse, comme l'appelle 
le célèbre professeur Sanchez, avait toujours 
400 pauvres malades, souvent 800, et quel- 
quefois 1200. 

En 1780, 1790, la ville n'avait que 57,000 
habitans. L’Hôtel-Dieu Saint-Jacques renfer- 
mait environ 300 malades ; ce nombre ordi- 
naire augmentait jusqu'au double dans les 
temps de disette et d'épidémie. L'hôpital de 
la Grave avait de 800 à 1100 orphelins, vieil- 
lards , infirmes , insensés , épileptiques ; et de 
plus ,ilentretenait de 1 2 à 1 300 enfans trouvés. 
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Aujourd'hui Toulouse, devenue trés-salu- 
bre, est réduite à une population de 50,000 
âmes. L'hôpital Saint-Jacques renferme en- 
viron 300 malades, non compris les enfans 
trouvés. L'hôpital de la Grave a de 13 à 1400 
vieillards , infirmes, orphelins, insensés, Épi- 
leptiques. En tout, la population permanente 
des hôpitaux forme un total de 16 à 1700 in- 
dividus, parmi lesquels ne sont pas Compris 
les enfans illégitimes, dont nous allons par- 
ler, nile grand nombre de pauvres malades 
secourus à domicile. 

Dans la seconde moitié du 17. siecle, les 
enfans-trouvés coûtaient annuellement 5200, 
5300. Vers la moitié du 18.me siècle, l'hôpital 
en recevait annuellement 208. De 1780 à 1790, 
celle espece d’égout prolifique recevait an- 
nuellement, de toute la contrée, de 380 à 440 
enfans abandonnés. Le total de ces enfans, 
entretenus par l'hôpital, allait de 12 à 1300. 

Aujourd’hui l'hôpital reçoit aussi de tout le 
voisinage 437 enfans trouvés, et le nombre 
total de ceux que l'hôpital entretient flotte 
entre 1550 et 1660 : même progression dans 
le nombre des filles qui accouchent dans l'hô- 
pital. Dans la seconde moitié du 18. siècle È 
les décès hospitaliers, calculés sur un espace 
de huit ans, s’élevaient à 3174, et ce nombre 
augmentait beaucoup dans les temps de di- 


STATISTIQUE TOULOUSAINE. Gt 
sette et d'épidémie. De 1780 à 1790, les me- 
mes hôpitaux avaient annuellement de 500 à 
562 décès. En 1790, par exemple, sur 6485 
malades soignés, 562 périrent. On en per- 
dait Le onzième , dit l'administration dans son 
compte rendu. Dans les années 1812, 1813, 
1814, 1815, Saint-Jacques perd le huitième, 
le neuvième des malades. A la même époque, 
la Grave offré cette proportion : 1 sur 9, 1 
sur 10, 1 sur 6 2/46, 1 sur 6 27/60, 

Enfin , dans les années 1818, 1819, 1820, 
Saint-Jacques perd le 8 5/6; le 8 1/60, le 
9 */, des malades. 

Dans le cours des mêmes années, la Grave 
perd 1 sur 7 1/10, 1 Sur 10 SA Ploût 6 4/5, 

Ainsi, malgré tous nos avantages , et quoi- 
que la populaïion ait diminué, il y a autant 
de pauvres malades qu'en 1780, tandis que, 
depuis le milieu du 18.%e siècle , les décès hos- 
pitaliers ont beaucoup augmenté : même pro- 
gression dans le nombre des enfans-trouvés. 

Le dépôt de mendicité, parfaitement en- 
tendu, qui existait en 1784, renfermait 124 
mendians des deux sexes. Depuis la destruc- 
tion du dernier dépôt de mendicité, en 1818, 
qui renfermait de 250 à 300 individus, les 
rues de Toulouse sont couvertes de mendians. 
On en voit très-peu hors de la ville et par- 


“ 
tout où les secours se donnent en nature. Les 
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dons numéraires ont élevé la mendicité an rang 
des métiers lucratifs : en sorte que la partie la 
plus vicieuse et la plus abjecte de la société 
vit grassement, et dans un désordre qui ne 
peut se révéler !! 

En 1790, la dépense totale de l'hôpital 
Saint-Jacques, qui nourrissait, outre les ma- 
lades, environ 400 enfans-trouvés, s'élevait 
à 139,000f, et cette somme était presque en- 
Uérement tirée des revenus pies de l’hospice 
et des dons annuels de la charité. Aujour- 
d’hui, le même hôpital dépense 253,00of. 
Quant aux anciens revenus et à la dépense de 
la Grave, vaste hôpital qui remonte au 12.me 
siècle, je ne saurais rien dire de positif. Je 
sais seulement que la Philantropie, assise au 
bureau de l'octroi, procure généreusement aux 
pauvres les 230,000! qui complètent le budget 
Lospitalier. 

Ces faits s'accordent mal avec l’orgueil et les 
prétentions de notre âge ; si dédaigneux du Lemps 
passé ! 

On croit généralement aussi que de nos 
jours les lettres et l'instruction supérieure 
sont plus à la portée des familles pauvres ou 
peu fortunées. C'est cependant une erreur 
dans ce qui regardele pays toulousain , puisque 
l'enseignement était gratuit dans les deux grands 
collèges de la ville, et que les petits collèges , 
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fondés dans les 15.me et 1G.me siècles, avaient 
143 bourses ou places gratuites. 

Voyons maintenant ce que devenait le ca- 
ractère et le génie toulousain , au milieu des 
pauvretés des 16. et 17.6 siècles. 

Les bornes du sujet ne nous permettent 
pas de rappeler les événemens mémorables 
dont l'histoire de Toulouse est tissue, ni de 
faire étalage de cette longue série de grands 
hommes qu’elle a formés ou produits. Voulant 
estimer l'influence des pauvretés nationales, 
je me renfermerai dans les 16.me et 17. sie- 
cles , qui sont près de nous, et ne dirai rien 
de Sulpice Sévère , Marcus Antonius Primus, 
Victorinus, Emilius Magnus Arborius, Be- 
noit XII, etc. qui se joignent aux écoles et à 
l'Académie littéraire de Toulouse, comme 
pour justifier d'âge en âge la réputation dont 
celte ville jouissait dès les temps de Martial 
et d'Ausone. Afin de rendre cette comparaison 
plus décisive, je mettrai en parallele le pauvre 
pars toulousain avec la riche Normandie , pro- 
vince si distinguée à toutes sortes d’égards. 

Le pays toulousain avait environ quinze 
lieues du nord au sud , et autant des limites de 
la Gascogne à l’Albigeois ;une population d’en- 
viron5 à 600,000 âmes réduites aux ressources 
du sol , et très-peu favorisées du côté du com- 
merce et de l’industrie. Dans le 16.Me et même 
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le 17." siècle, les habitans du pays se for- 
maient dans les seules écoles de Toulouse ; 
rarement ils avaient recours à celles de Paris. 
Dans cet espace de deux siècles, le pays tou- 
lousain a produit Cujas, Fermat, Godelin, 
Bayle, Riquet , Rapin-Thoyras. 

À leur suite viennent Coras, Bunel, Roal- 
dés , Dufférier, Nogaret, Maignan , de Pins ; 
Pibrac , Duranti , Campistron , Maynard, 
Dufaur , Marans , Cazeneuve , Paulo , Bache- 
lier, Isaure , Berthier , Catel , Tourreil, Abel 
Boyer , Vaissette, André Dacier, Rivals. 

La Normandie, peuplée de plus de deux mil- 
lions d’habitans, et couverte de villes consi- 
dérables , avait alors , et elle a encore, des ri- 
chesses territoriales, commerciales et indus- 
trielles immenses. Par-dessus ses avantages , 
il faut citer le voisinage de Paris, où les Nor- 
mands distingués perfectionnaient leurs étu- 
des, et trouvaient les encouragemens , les pla- 
ces , les honneurs , et les puissantes trompettes 
de la renommée dont Toulouse était dépourvue. 
Eb bien ! malgré cette extrême inégalité dans 
les conditions des deux pays, comparés à la 
même époque, le nôtre soutient avec hon- 
neur le parallèle ! 

Allons plus loin ; les habitans de la capitale 
prétendent que les lumières , la science , l’es- 
prit du siècle , la fortune sont à Paris, et que, 
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pour tout dire en peu de mots, l'élite de la 
France est là. La, sont en effet les maîtres tra- 
fiquans de toute chose, qui gagnent à l’allé- 
gresse comme aux larmes de la nation, re- 
muée de fond en comble, et de toute ma- 
nière exploitée par les Parisiens ! 

Cependant, si les perfections sociales ne con- 
sistent pas en édifices , fabriques , usines , ma- 
chines , étoffes, trésors numéraires, industrie 
de tout genre; si, enfin, l’omme doit étre 
compté pour quelque chose dans les grandes ac- 
quisitions de l'humanité , on nous permettra de 
rechercher la preuve des supériorités pari- 
siennes , dans les bureaux de l'administration. 

Pour décider si le peuple de Paris est meil- 
leur que celui de nos contrées, nous ferons le 
parallèle le moins susceptible de contestation. 


Paris a une population de 
715,000 âmes; des moyens 
de police et de répression 
unmenses. La moyenne des 
prisons est 2220 individus. 
Dans les années 1817 et 
1816, par exemple, le res- 
sort de Paris a eu 1659 


prévenus. 


Dans le vaste ressort de la 
Cour royale de Toulouse, une 
population de 1,130,0001in- 
dividus est disséminée sur une 
grande contrée généralement 
inégale , montueuse et voi- 
sine de l'Espagne , où les cou- 
pables peuvent aisément se 
réfugier. Les moyens de po- 
lice et de répression sont 
rares et tardifs. Le nombre 
annuel des prévenus ne va 


guère au delà de 400. 
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Quant aux aliénations mentales, elles sont 
devenues plus fréquentes dans nos contrées : 
mais , à cet égard encore, Paris a sur nous des 
supériorités exorbitantes , puisque , dans l’es- 
pace de vingt ans, le nombre des aliénés s’est 
élevé de 1423 à 2493. 

À Toulouse , la proportion des vénériens 
(on en recoit annuellement de 90 à 100), 
prouve que dans l'espace de 35 ans, cette ma- 
ladie est devenue un peu plus rare, tandis 
qu'à Paris les vénériens sont deux fois plus 
nombreux qu'autrefois. 

Je ne donnerai pas le produit net des enfans 
trouvés de Paris, quoiqu'il soit hors de toute 
proportion avec celui de Toulouse (à Paris, 
les bâtards sont aux enfans légitimes comme 
8 à 15 ); mais J'insisterai sur la fréquence des 
suicides, genre de crime qui donne, plus 
qu'aucun autre, la mesure du fonds moral de 
la société , de la corruption et de la folie d’un 
peuple. 

Or, à Paris, la progression des suicides est 
épouvantable ; en 1821 , par exemple, on en 
a compté 348 dont 244 mortels, tandis que 
dans l’espace de cinq ans, il n’y en a eu que 92 
dans tout le ressort de la Cour royale de Tou- 
louse. 

Il est donc évident que , du côté de la rai- 
son , de la sagesse et des mœurs, notre popu- 
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lation est infiniment supérieure à celle de la 
capitale , qu'il ne faut d’ailleurs accuser d’au- 
cune sorte d’exaltation religieuse ow politique. 

Mais c’est pis encore chez les Anglais, dont 
les institutions , la philantropie, le flegme et 
lopulence sont un si grand sujet d’admira- 
uon. Les opérations judiciaires de ceroyaume, 
moitié moins peuplé que la France, donnent 
un produit brut de 31,508 individus poursuivis 
ou condamnés dans l’espace de quatre ans. 
En cinq ans, la France n’en a eu que 30,420. 
Dans le seul comté de Lancastre, une popu- 
lation de 250,000 âmes fournit 2500 prison- 
niers. La nouvelle prison de Clerkenwel, par 
exemple, qui, en 1799, renfermait 2315 in- 
dividus, comptait 4016 prisonniers en 1017, 
et 5210 en 1825. Si donc on veut estimer con- 
venablement les acquisitions de l'Angleterre, 
il faut mettre en regard des machines, des 
banques, des bateaux à vapeur, des routes de 
fer, etc., la multiplication des pauvres, des 
aliénés , des malades, des criminels, etc. Le 
profond Tacite calculait ainsi Les progres de 
la GIVILISATION BRITANNIQUE : « Inde etiam habitus 
nostri honor el frequens toga : paullatimque dis- 
cessum ad delinimenta vitiorum , porticus et bat-. 
nea , et conviviorum elegantiam : idque apud im- 
peritos humanitas vocabatur , cûm pars ser- 
vitutis esset, » Ægric. vit. 
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Chez ce peuple tant vanté, le nombre et la 
progression des suicides et de tous les genres 
de crimes sont effrayans; aussi mon étonne- 
ment devient-il inexprimable, quand je vois 
(en 1816) le gouvernement du Roi de France 
envoyer des magistrats en Angleterre , afin d’en 
étudier l’administration juridique , et d'améliorer 
chez nous l'esprit, la forme et l’administration de 
la justice criminelle ! !! Quel patriotisme ! quel 
discernement ! quel génie ! 

Mais revenons à Toulouse , et fixons les 
traits distinctifs du caractère national, dont 
la philosophie et la politique parlent avec tant 
de passion et si peu de connaissance. 

Le sang actif et ambitieux du pays a mêlé 
Toulouse avec les grands événemens de la 
Gaule et de la France : cette ville , si souvent 
en évidence, tour à tour capitale des Volces- 
Tectosages, du royaume des Visigoths, et de 
celui d'Aquitaine fondé par Charlemagne, 
gouvernce par d'illustres et puissans souve- 
rains jusqu'à sa réunion à la couronne , en- 
suite métropole de la vaste province de Lan- 
guedoc, aujourd'hui , humble chef-lieu du 
département de la Haute-Garonne , a éprouvé 
toutes les vicissitudes de la bonne et de la 
mauvaise fortune. 

On sait quelles révolutions produisent sur 


le génie des peuples les guerres prolongées, 
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les changemens de domination, les ténebres 
de l'ignorance, lFopulence et la pauvreté, les 
opinions religieuses et politiques. Quel peu- 
ple, placé au milieu de ces puissantes influen- 
ces, conserve, dans les générations qui se 
succèdent, les traits qui Pont rendu célebre ? 

Clara fuit Spartæ, magnæ viguere Mycene : 

Nec non Cecropiæ, nec non Amphionis arces : 
l'ile solum Spartæ est, altæw cecidere Mycenæ : 
OEdipodionie quid sint, nisi fabula, Thebæ ? 


Quid P andioniæ nunc sint ,nisinomen, Altenæ? 
Ov. Mét. 


Mais dans Toulouse l'amour des lettres, des 
sciences et des arts, lesprit belliqueux, la 
gaieté de caractère s'y perpétuent d'âge en 
âge, accompagnés d’une sorte d’orthodoxie 
littéraire, politique et religieuse, qui con- 
traste avec l’ardeur de l'imagination, le na- 
turel chaleureux du peuple. 

Je n'examinerai point ce que prouve la 
Hxité des doctrines et des affections, ni si le 
nord cache, sous un extérieur calme et posé, 
l'imagination vagabonde et déréglée dont les 
variantes religieuses et philosophiques pour- 
raient être le fruit; mais je dois dire que le 
peuple n'a jamais justifié l’opinion que le 
prisme calamiteux du temps accrédite au loin ; 
et quiconque a étudié le cœur humain, doit 
savoir que le naturel joyeux , enclin à rire, à 
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chanter, à danser , ne saurait être malfaisant. 

L’äpreté du caractère, des manières et de 
l'accent de la Provence du Bas-Languedoc 
se perd dans l'Aude , où les prolohgemens des 
Pyrénées vont tré e la pointe des Cévennes, 
appelée Montagne-Noire. Ici le climat sec est 
brusquement remplacé par notre ciel souvent 
pluvieux ou alternativement purilié par le cir- 
cius et l’autan : le caractère, quoique pétu- 
lantet vif, devient moelleux , ets’ accompagne 
de manières douces et Fate : la finesse tem- 
père la franchise nétidionntes la voix et l’o- 
reille sont très-favorables à l'harmonie. 

La population qui vit de maïs et d’eau est 
moins robuste, moins active; elle a plus de 
lenteur physique et morale que celle qui se 
nourrit de froment et de piquette. 

En 1789, Toulouse n'avait qu'une ombre 
de son ancienne puissance ; la porte, la cour 
et les salles du Capitole rappelaient , comme 
pour empêcher la prescription , les droits, les 
libertés et les priviléges dont Francois Le 
commença de la dépouiller. Les souvenirs de 
sa souveraineté et de ses autres illustrations, 
transmis Comme un héritage, continuaient 
d'animer les capitouls, qui, dans le 16.me çie- 
cle, étaient encore les chefs civils et mili- 
taires , et les juges de la ville. 

On y était donc accoutumé à parler sur Les 
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affaires publiques : esprit de prétention et l'a- 
béissance raisonneuse , mèlés avec le sang, 
mettent les actes de l'autorité à l'examen et à 


sou- 


la censure du public. 

Ces traits distinctifs me conduisent à ob- 
server : 1.° Depuis les temps qui précéderent 
l'invasion romaine jusqu’au 17." siecle , Fou- 
louse a constamment conservé une partie de 
ses droits originaires, restes glorieux d’une 
souveraineté que les Comtes et Les Rois de 
France juraient de respecter. 

2.9 Par sa position entre les Pyrénées et les 
Cévennes occidentales, Toulouse était natu- 
rellement le centre de deux contrées presque 
en regard et inclinées vers la Garonne; le 
sol , partout hérissé de collines et de coteaux, 
et sillonne de vallons et de plaines étroites , a 
sa direction el sa pente vers le pays toulou- 
sain. La population de la ville, affaiblie par 
les guerres , les épidémies et lémigration, se 
renouvelait successivement par ces contrées 
montueuses , d'où résultaient un sang et des 
mœurs identiques. 

3.0 Le pays toulousain à toujours eu en 
abondance du blé, des légumes , du vin léger, 
des bestiaux et de la volaille ; en sorte que la 
nourriture et la boisson n’ont varié que dans 
les derniers temps. Le proconsul l'onteius , 


qui nous donna un avant-goûL des droits 


7 PREMIÈRE PARTIE. 

réunis, a rendu célèbres nos vignobles, dont 
le produit est rarement susceptible dexpor- 
tation. 

4.° Par la disposition générale de la contrée, 
ce pays a toujours été livré au circius et à l’au- 
tan, qui règnent alternativement avec plus 
ou moins de fureur. En effet, l'espace com- 
pris entre les Pyrénées orientales et les Cé- 
vennes est comme une vaste gorge , véritable 
embouchure du sud-est , qui , se rétrécissant 
de plus en plus en avançant vers nous, com- 
munique tant d’impétuosité à ce vent-là. 

Au nord-ouest , le froid circius trouve une 
facilité semblable; en sorte que sa fureur, si 
redoutée des Gaulois, surpasse fréquemment 
toute expression. Le sud-ouest apporte les 
orages. La disposition des contrées au nord À 
et sur-tout à l’est de Toulouse , explique pour- 
quoi les vents de ce côté ne sont pas fréquens. 
Quant au sud , les Pyrénées nons en garan- 
üussent. 

L’autan , qui pousse étonnamment la végé- 
lation , déprime les forces de l’homme, agite 
péniblement les névropathiques, relâche la 
peau et les poumons. Les dartreux, les asthma- 
liques , les sujets nerveux se plaignent géné- 
ralement de lautan noir. Celui qui incline 
vers l’est (appelé blane parce qu'il traîne à 
sa suite des nuages de cette couleur), apporte 
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les beaux jours sans avoir la même influence 
sur la santé : bien des personnes lui trouvent 
même un effet salutaire. 

Lorsque l’'autan trouve sur son passage des 
montagnes couvertes de neige, il apporte 
brusquement une température froide et hu- 
mide qui provoque des catarrhes, des fluxions 
de poitrine, et autres maladies attachées à 
ces perfides transitions. 

La coupe des forêts, à l’ouest et au sud- 
ouest de Toulouse , a multiplié les saisons 1r- 
régulières et les orages dévastateurs. Les fo- 
rêts qui couvraient les collines et la croupe 
montagneuse qui descend des hautes Pyrènées 
vers le Bordelais, formaient comme un rem- 
part attracteur de l'électricité et de l'humidité 
surabondantes. 

Le sud-ouest , qui passe sur ces contrées , 
produit des effets analogues à lautan noir, 
lors même qu'il coexiste avec l'extrême élé- 
vation du barometre. Ce vent se lève volon- 
Liers aussitôt que l’autan expire ; il s'empare 
des nuages amoncelés sur les hauteurs entre 
la Garonne et la Save , allume et pousse vers 
nous ces orages dévastateurs , dont la seule 
élaboration affecte si ficheusement les sujets 
irritables. 

Le vent d'ouest, pluvieux de sa nature , 
soulage communément ceux que lautan er les 
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orages incommodent ; serait-ce parce que les 
pluies dépouillent l'atmosphère de l'électricité 
et de l’eau surabondante ? 

L'impétueux nord-ouest , quoique ami de 
l’activité vitale , répand les catarrhes , les maux 
de gorge, les pleurésies, en un mot, les ma- 
ladies dont Les vents froids et humides sont la 
source. 

Le nombre des jours pluvieux où humides 
était (vers le milieu du 18.me siècle), aux 
jours secs, comme 1 à 5. Aujourd'hui, les 
jours sombres paraissent s'être multipliés , Les 
pluies tombent moins à propos, et les extré- 
mes de l'humidité et de la sécheresse sont 
plus fréquens. 

Les plaines et les vallons des rivières su- 
perlicielles, comme la Save et la Garonne , 
aiment les fièvres périodiques, dont l'appa- 
rilion est fréquente vers la fin de l'hiver et 
de l'été : ces plaines seraient-elles alors comme 
des marais desséchés ? Lei, le sol fluviatile 
(gravier et sable ) recouvre une nappe d’eau 
étendue sur un banc de roc calcaire, et qui 
s'écoule vers les rivières. 

La température de lair et la direction des 
vents exercent une influence plus sensible que 
les changemens de pesanteur de l'atmosphère. 
Quant à la cause intime des phénomènes fa- 
vorables ou contraires, je lignore ; mais la 
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puissance salutaire et nuisible des agens me- 
téoriques est considérable : elle favorise ou 
neutralise l'effet des causes morales et autres ; 
en sorte que tel agent qui suscite aujourd’hui 
une maladie grave , déterminerait seulement 
une incommodité passagère si /e temps aidait 
la vie. 

J'ai de mon mieux observé les effets de la 
pesanteur de lair estimée par le baromètre ; 
je désirais savoir si les grandes hauteurs du 
mercure (28 pouces et quelques lignes au- 
dessus  amenent une forte excitation vitale, 
et si les grands abaissemens (de 26 pouces 
quelques lignes à 26 pouces :/, ) coïncident 
avec la dépression des forces, la gène du pou- 
mon , les hémorragies, et autres phénomènes 
que l’on éprouve en gravissant les hautes 
montagnes. L'influence vitale de ces varia- 
tions m'a toujours paru obscure et douteuse , 
tandis que les autres météores agissent plus 
ouvertement. Certaine maladie grave qui 
régna à Paris, et sur-tout à l’école de Saint- 
Cyr, il y a plusieurs années , fut mal à propos 
attribuée aux grands abaissemens du baro- 
mètre , car cette maladie typhoide existait à 
Toulouse avant la révolution qu’éprouva l'at- 
mosphère : elle revient de temps en temps , 
à la fin de l'automne et en hiver, se jette de 
préférence sur les enfans et les jeunes gens, 
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provoque pour lordinaire des hémorragies 
nasales , a un cours inabréviable , etc. Nous 
ne prétendons pas dissiper les illusions qui 
charment et enhardissent l'inexpérience , en- 
treprise trèés-supérieure à notre destinée ; 
mais nous pouvons observer que, par la na- 
ture même des choses, l'étude médicale de 
l’homme et le bon exercice de notre art sont 
pleins de difficultés, parce que, 1.° un plus ou 
moins grand nombre d’agens opérent à la fois, 
actions souvent discordantes et productrices 
d'effets compliqués ; 2. le corps humain, 
soumis à l'empire du physique et du moral, 
et susceptible d’éprouver une longue série de 
modifications, ne répond pas toujours de 
même à la même cause : les moindres cir- 
constances pouvant faire varier l’effet simple 
d’une cause simple, l'observateur est souvent 
abusé ou dérouté. 

Les grandes variations de la température 
troublent , affaiblissent les sujets impression- 
nables ou nerveux, soit en refoulant brus- 
quement les humeurs dirigées vers la peau , 
soit en relächant l'organisme , ou de toute 
autre manière qui ne m'est pas connue. Si le 
changement subit amène le dégel , s’il s’asso- 
cie avec les vents fougueux des équinoxes , 
l’apoplexie pulmonaire et cérébrale , la para- 
lysie, les morts prétendues subites choisissent 
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leurs victimes. Alors les sujets, peu préparés 
à cette fin, payent à leur manière le tribut 
dû à la puissance du temps ; la plupart des 
affections organiques s’aigrissent momenta- 
nément , l'appétit baisse , les digestions sont 
moins faciles ; les jambes vacillent ; les ulcè- 
res tarissent ; les enflures diminuent ; le ra- 
lentissement du pouls, les vertiges , les pal- 
pitations de cœur , la gène de la respiration, 
la faiblesse et l'engourdissement d’un côté ou 
d'un membre, etc., etc., sont des avertisse- 
mens plus ou moins éloignés... 

Cette influence des agens météorologiques, 
aussi puissante que peu observée, est une 
source de frayeurs paniques, de sécurités 
trompeuses , de faux raisonnemens et d’er- 
reurs médicales. On ne saurait assez redire , 
avec limmortel Hippocrate : Que l’art est 
long, la vie courte , le jugement difficile, 
l'expérience trompeuse ! 

La situation présente de la médecine fran- 
çaise , et les grandes lecons de cet axiome, 
m'empêchent d'entrer davantage dans le vaste 
sujet que Je viens de toucher. Laissons parler 
les maîtres. 

Passons à d’autres faits. 

Un médecin distingué de la capitale vient 
de présenter à l'Académie royale des Scien- 
ces , et d'insérer dans le Journal des Débats , 
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les fruits de nouvelles recherches médico- 
statistiques sur Paris et la France. 

Cette science , due à notre temps, tire des 
faits vus en masse, des conséquences instruc- 
tives et curieuses : elle révèle la gloire et la 
honte des peuples, les moyens et les effets de 
leur puissance ; elle permet enfin de compa- 
rer ; Si Je puis m’exprimer ainsi , les recettes 
et les dépenses vitales de chaque époque. Voici 
les principaux résultats des recherches de l’au- 
teur : 1.° [a mortalité n’est pas , maintenant , 
en France, les deux tiers de ce qu'elle était 
avant la révolution ; 2.° la moitié des popu- 
lations riches parvient à l'âge de 40 ans, tan- 
dis que la moitié des pauvres n’atteint pas 20 
ans; 3.° dans Les prisons de Paris, la morta- 
lité est d'un sur 23 : et, partant des derniers 
faits comparés à la mortalité moyenne de la 
France, il conclut que la condamnation à un 
an de prison équivaut à la privation de 20 ans 
de vie. 

Je viens de reconnaitre les nombreuses su- 
périorités du 19. siècle : la vaccine , lhy- 
gène , l'agriculture , l'industrie , la rareté du 
célibat ou de la continence, etc. , ont donné 
à la population d'immenses avantages ; mais, 
sans troubler le concert d’éloges et de béné- 
dictions dont ce siècle est l'objet, oserai-je 
suivre l'impulsion d'une sorte de piété filiale 
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à l'égard des temps livrés au mépris ? Les 
morts, taxés de ridicule, d'ignorance, de 
barbarie, ne peuvent se défendre, ni élever 
contre nous une voix accusatrice. Enfin, la 
médecine et les médecins du 18." siecle ont 
payé le tribut, et, par-là, mis à laise nos 
prétentions : voyons donc si Toulouse les jus- 
tifie, et si cette ville jouit des faveurs sani- 
taires et vitales que le 19." siècle apporte. 

Dans le milieu du 18. siecle , Toulouse 
accordait à ses habitans une vie moyenne de 
43 ans. Aujourd'hui, nous avons un peu 
mieux , sous le rapport des épidémies ; mais 
dans cette belle France, tant favorisée par la 
vaccine , l’agriculture, l'hygiene , l’industrie, 
etc., la vie moyenne n’est que de 39 ans. 

De 1788 à 1792, tel était annuellement le 
minimum de la consommation des comestibles : 

260,000 sacs de farine ; 1700 bœufs ; 6500 
veaux ; 33,000 moutons ; 40,000 cochons ; 
50,000 agneaux et chevreaux. 

En 1823 : Bœufs et vaches, 3844; veaux 
et génisses, 7354; moutons et brebis, 30,887; 
agneaux et chevreaux , 20,304 ; cochons, 7072. 

En tout temps les oies et les canards très- 
gras ont fait partie de la cuisine toulousaine. 
En 1807, l'administration estima que les ha- 
bitans consomment annuellement 100,000 oies 
grasses , dont la paire pese de 30 à {0 livres. 
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La paire de canards gras pèse de 20 à 25 livres. 

La recette et la dépense vitale est ainsi 
établie dans les années 1778, 1759, 1788 , 
1789 : 

Mariages , 2061 ; naissances, 9879 ; déces, 
9200. 

De 1820 à 1823, autre espace de quatre ans: 

Mariages , 1667. 

Les années 1816, 1818, 1819, 1822, égale- 
ment prises au hasard , donnent : 

Naissances, 7611 ; décès, 7541. 

Ces rapprochemens semblentprouver qu'au- 
jourd'hui /« santé et la vie ont des conditions 
moins avantageuses , puisque , relativement aux 
naissances , il y a beaucoup plus de décès. 

En rapportant ces faits , je ne prétends pas 
contester l’accroissement de la population 
observé en France et ailleurs ; je veux seule- 
ment diriger l'esprit d'observation sur cette 
progression remarquable. Le surcroît de po- 
pulation obtenu depuis 50 ans, et sur-tout 
pendant le 19." siècle , se compose princi- 
palement de bätards, de sujets rachitiques , 
scrophuleux , difformes , ou du moins faibles, 
malingres , destinés à la souffrance et à une 
fin prématurée. Or, la masse des tempéra- 
mens sains , robustes, bien proportionnés , 
diminue , 1.° par l'influence des causes dégé- 
nératrices attachées à notre époque; 2.° parce 
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que la portion viciée reflue par ses alliances 
et ses mélanges sur la population salubre, qui 
se détériore ainsi de plus en plus. D’apres les 
observations faites à différentes époques , il 
semblerait que les belles formes, les traits 
réguliers du sexe sont devenus plus rares, 
loin de justilier les prétentions et Les calculs 
séduisans de nûtre âge. 

Les économistes qui attendent etannoncent 
tant de merveilles de l'extrême multiplication 
des hommes , devraient s'arrêter un moment 
à ce phénomène d'économie rurale et domes- 
» tique : « Les fruits que l’art multiplie au delà 
» de certaines bornes , perdent en qualité ce 
» qu'ils gagnent en nombre. » 

Lorsqu'il s’agit des grandes questions qui 
intéressent éminemment la société, celle du 
célibat , par exemple , vous ne vOYyez pas que 
le génie politique et législateur de notre âge 
allègue la raison d'Etat... Il disserte en phi- 
losophe spéculateur ! Même les talens qui ho- 
norent la médecine sont fascinés, entrainés 
par les chiméres et le mouvement des Opi- 
nions. On ne comprend pas qu'après avoir 
écarté l'autorité théologique , plus rien ne 
faut examiner que l'utilité sociale , et que 
dans un empire sans débouchés coloniaux et 
dont la population pullule , si vous éloignez 
le célibat, vous aurez les bospices et le sant 

(6) 
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de Leucadel!!! On ne comprend pas que la 
nature , dont on invoque sans cesse l'autorité, 
n’a rien à voir dans cette affaire, pas plus 
qu’à l’'amputation des membres , à la greffe, à 
l’'épamprement et aux autres expédiens , dont 
la sagesse et l'expérience apprennent lutilité! 

Puisqu’on allegue tant les droits de la na- 
ture , je pourrais à mon tour demander si elle 
autorise l'émission annuelle de 500,000 créa- 
tures vouées à la misere , à la souffrance , et 
dont la moitié est statistiquement condamnée 
à périr avant l’âge de 30 ans? Je demande de 
quel droit et par quel coup de génie, on nr'o- 
blige à payer de ma sueur les licences de ce 
senre? Autrefois, du moins , l’opulence , le 
repentir et la charité acquittaient de concert 
les frais des hospices ; mais la philantropie, 
qui donne l'essor aux facultés prolifiques , 
trouve plus juste et plus sage de s’en prendre 
à tous les citoyens , de pourvoir par l'octroi 
a l'entretien des enfans qu’elle répand à flots 
sur son passage ! Et ce bel état de choses est 
établi, sans contradiction , là même où per- 
sonne n’a le droit d'exercer un trafic , métier 
ou pratique capable d'incommoder ses voisins ! 


Sans prétendre estimer l'esprit et la con- 
duite de la médecine par les données de la 
statistique , il est au moins curieux de com- 
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parer deux époques éloignées , et à beaucoup 
d'égards dissemblables. Ainsi, par exemple, 
dans les années 1788 et 1789, la ville, bien 
moins salubre d’ailleurs, était médicalement 
régie par les purgations et le quinquina. Ce 
dernier remède était familièérement opposé 
aux fièvres périodiques , véritable endémie 
qui fut si répandue en 1788, qu'un seul phar- 
macien, M. Vidailhan, vendit, en détail , 
sept quintaux de quinquina. 

Or, en 1788, les naissances vont à 2685 ; 
les décès , à 2360. 

L'année 1789, dont l'hiver fut si rigou- 
reux , eut le même nombre de naissances et 
2370 décès. 

Les années 1823 et 1824 ont eu un temps 
doux , les comestibles et du vin abondam- 
ment ; enfin, aucune épidémie ne s’est ma- 
nifestée dans la ville, qui jouit d'une salu- 
brité remarquable. 

Pendant ces deux années, les purgations et 
le quinquina ont sensiblement cédé le pas 
aux sangsues , aux antiphlogistiques Qui ont 
été fort employés. 


Année 1823. — Naissances, 1907 ; décés , 
1094. 

Année 1824. — Naissances, 1936 ; déces $ 
1932. 


Ainsi, dans ces dernières années , il y a 


6. 


2? 
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en proportion des naissances, beaucoup plus 
de déces. 

Pour aller au-devant des difficultés qui 
pourraient être faites au sujet du relevé des 
naissances et des décès d'autrefois , je déclare 
que ces renseignemens m'ont été fournis par 
les écrits du temps, et quelques-uns par feu 
M. d’Artigoyte , ancien secrétaire du subdé- 
légue. 

Au reste, on ne leur supposera point une 
grande inexactitude , si l’on jette les yeux sur 
les tableaux de l’académicien Marcorelle. Re- 
tranchez-en l’année 1752, que la famine et 
la contagion rendirent si désastreuse , vous 
trouverez, pour un espace de neuf ans, 
16,174 naissances, 15,484 déces. 

De 1816 à 1824, autre espace de neuf 
années, Toulouse , bien plus salubre , plus 
éclairée, etc.:, etc., a eu 17,287 naissances, 
et 17,014 décès. 

Ces rapprochemens , établis entre des épo- 
ques éloignées, et des populations vues en 
masse avec leurs inconvéniens respectifs , ne 
proclament pas nos supériorités sanitaires et 
vitales. 

Je me garderai de faire le tableau des vicis- 
situdes que la médecine toulousaine a présen- 
tées ; mais je ne puis me refuser à confronter 


ces deux extrèmes. 
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En 1600, on y faisait rarement couler le 
sang, et la phlébotomie n’osait guere en tirer 
plus de quatre onces. Les Toulousains pas- 
saient pour ne pouvoir pas supporter la diète 
comme les Grecs, ni les rafraichissans comme 
les Italiens et les Espagnols. 

Depuis quelques années, la diète, les ra- 
fraichissans, les sangsues, bref, l'appareil 
antiphlogistique, sont les plus indispensables 
remedes. 

Vainement on opposerait à ces comparai- 
sons , que les déces de Fhôpital militure ag- 
sravent nos tableaux nécrologiques; car la 
garnison est loin de présenter cette masse 
d'étrangers que le parlement et nos cé- 
lébres écoles attiraient dans Toulouse : au 
surplus, voici des rapprochemens sur les 
décès militaires. Dans les années 1802, 1803, 
1804, 1805, 1806, 1807 et 1811, l'hôpital 
militaire eut environ 330 déces. Alors, la gar- 
nison et les troupes de passage dirigées sur 
l'Espagne étaient beaucoup moins bien vé- 
tues, nourries et payées qu'aujourd'hui ; 
enfin , les conscrits réfractaires et les prison- 
niers de guerre multipliaient les maladies 
graves et les déces hospitaliers. 

Pendant les années 1817, 1818, 1819, 
1920 , 1821, 1822, et les premiers huit mois 
de l'année 1823, l'hôpital a également recu , 
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outre les malades de la garnison, ceux des 
troupes de passage , que la guerre d'Espagne 
amena de nos côtés. Mais les troupes étaient 
supérieurement vêtues, nourries et payées , 
et les conscrits réfractaires, d'ailleurs peu 
nombreux , n'avaient guère le moral affecté ; 
conditions qui tournent toutes à l'avantage 
de notre époque, slorieuse de ses acquisitions 
antiphlogistiques. 

Cependant l'hôpital militaire a eu, dans 
l'espace de six ans et huit mois, 390 décès. 
Ainsi , dans la premiére époque, qui est d’ail- 
leurs plus longue, tout semble favoriser les 
maladies et les déces. Cependant la seconde, 
quoique plus courte , à tous égards plus avan- 
tageuse, et pourvue de plus grandes clartés 
médicales , a un nombre plus considérable de 
décès ! 

J'ai rapporté les faits en historien désinté- 
ressé, et tout-à-fait étranger aux querelles et 
aux prétentions qui divisent le monde mé- 
dical : crédulité, suffisance , ergueil , qu'êtes- 
vous lorsque la maturité de l’âge , avec ses ré- 
flexions et son expérience, nous ont désen- 
chantés ! !! 

Je reconnais avec gratitude les services que 
le docteur Broussaisa rendus, en rétablissant 
l'antique et primitif usage des sangsues contre 
les inflammations locales, sur lesquelles ce 
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célébre médecin à répandu tant de jour. Mais 
tel parait être le sort de Fhumanité, que les 
réformes commencent par la nécessité, el 
finissent par Pabus ! 


Paris étant la partie supérieure du royaume, 


(…… Hoc tantüm alias inter caput extulit urbes , 
Quantum lenta solent inter viburna cupresst. ) 
Vikc. 


il est bon de mettre en parallele les tableaux 
nécrologiques de ses hôpitaux et de ceux de 
Toulouse. 

La mortalité de notre Hôtel-Dieu, qui re- 
coit les nouveau-nés , est d’un 8 5/60. 

L’Hôtel-Dieu de Paris perd 1 sur 4 /,60. 

La Pitié perd : sur 5 :/. 

La Charité , 1 sur 7 #hco. 

Fel est le rapport ofliciel des deux admi- 
mistrations, et l'humble Toulouse n’y parait 
pas avec désavantage. 

S'il fallait en croire un illustre voyageur, 
et un journal de Paris, la débauche aurait 
fait de grands progrès à Toulouse. La statis- 
tique , avec plus de lumières et moins de pas- 
sion, nous à fixés la-dessus. Elle déclare aussi 
que c'est sur-tout chez les Parisiens que ee 
mal pullule. Ouvrez les rapports de la police 
el de hôpital des vénériens, vous verrez : 


1.0 que dans l'espace de vingt ans le nombre 
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des prostituées à double ; 2. que le nombre 
des vénériens , recus ou gratuitement soignés, 
et enfin les déces de cet hôpital, suivent une 
progression analogue. 

Alin de compléter , selon nos moyens, les 
comparaisons statistiques , il faut dire un mot 
de la progression des dépenses hospitalières 
de Paris ; car, pour celles de Toulouse , nous 
avons vu qu'elles ont presque doublé dans 
l'espace de quarante ans. 

Selon l'esprit de notre temps, tous les biens 
acquis doivent être estimés Par ce qu'ils coutent ; 
la progression du mal physique et moral, 
comme les bénéfices sociaux, tout est payé 
par le propriétaire , le négociant, elc.; en 
sorte que les prisonniers, les malades , les 
vénériens , les bâtards, avec toutes les amé- 
liorations dont ils sont l'objet, influent phi- 
lantropiquement sur la situation de notre 
bourse. 

On a donc intérêt à savoir que la dépense 
occasionnée par les prisons, Les hôpitaux et 
les hospices de Paris ont augmenté prodigieu- 
sement. Dans un espace de sept ans, la dé- 
pense annuelle des seuls hôpitaux s’est élevée 
de 3,956,000f à 5,671,00of, 

Disons un mot de l’influence de la fortune 
sur la durée de la vie. 

La vie du pauvre peuple est soumise à plus 
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de chances périlleuses dans les habitations 
étroites , humides, que l'air et la lumière ne 
purilient pas assez. C’est rappeler la tendance 
actuelle de l'architecture, maitrisée par Îles 
calculs d'intérêt qui dominent les eitadins. 
Mais il faut aussi convenir que la santé bonne 
et ferme est peu commune chez les personnes 
riches. On peut même douter que la classe 
éclairée , riche et gouvernante de la société , 
ait la santé, la force vitale , le contentement 
qui règnent dans Les classes du peuple. Celui-ci 
paye en gros les dettes de la vie, tandis que la 
haute classe s’acquitte en détail par les incom- 
modités qui troublent fréquemment la sante 
et le bonheur. 

La nature et l'objet de cet écrit substantiel 
ne me permettent pas de traiter à fond cette 
matière , peu susceptible de comparaisons sta- 
Listiques ; mais je dirai que lextrème sensi- 
bilité physique et morale qui caractérise notre 
temps, a prodigieusement répandu, dans fa 
classe aisée, les incommodités et les souf- 
frances. 

Qui calculera, par exemple, lamertume 
“es maux de nerfs, indéfinissables, quoique 
faciles à reconnaitre; qui ne respectent au- 
cune consüilution ; attaquent même les santés 
les plus brillantes en apparence ; se jettent de 
préférence sur les gens éclairés, les riches, 
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les grands, les classes réputées heureuses : 
maladie, enfin, qui tourmente l'esprit et le 
corps sans les compromettre sérieusement ; 
qui se joue de tous les moyens pharmaceuti- 
ques, etqui fait cruellementsouffrir l’homme 3 
même des maladies qu'il n’a pas!!! 

Venons à la mortalité des prisons de Paris. 
À cet égard, comme à tant d’autres ; la capi- 
tale paye chèrement les priviléges dont elle 
est investie au milieu des peuples dépouillés 
de tout privilége : là succombe le 23. + des dé- 
tenus , tandis qu'à Toulouse la mortalité des 
prisons surpasse peu la moyenne nécrologique 
de la ville. Par exemple, en 1814 (la maison 
de justice était alors encombrée et très-mal- 
saine }, il n'y eut que 17 déces sur 96 indi- 
vidus renfermés dans les prisons de Toulouse. 
Pendant les années 1822, 1823 et 1024 , les 
deux prisons , présentant un total de 166,397 
journées, n’ont eu que 13 décés ; ainsi, chez 
nous , la Justice ne sera point réduite à payer , 
en excuses et en indemnités , les réparations 
qui semblent dues aux prisonniers de Paris, 
puisque , d’après l’auteur , /« condamnation à 
«ur an de prison équivaut à la privation de vingt 
ans de vie. 

Mais une conséquence bien autrement dé- 
plorable des recherches de l’auteur de la Sta- 
Ustique de Paris, c’est que partout, dans la 
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France régénérée et si orgueilleuse de sa ci- 
vilisation , de ses lumières, de ses libertés , 
les populations pauvres sont privées du droit 
de vivre plus de vingt ans !!! c'est-à-dire, que 
la santé et la vie sont bien plus en péril ax 
sein de la pauvreté que dans les prisons et les 
bagnes !!! Vitalement parlant, #4 vaut donc 
mieux étre criminel détenu , que pauvre innocent 
et libre ! ! ! Ajoutez à l'arrêt de mort qui frappe 
l’indigence , l'espèce d'interdiction eivile et 
politique qui lui est attachée, quoique la fi- 
berté et l'égalité décorent les tables de la loi, 
et vous reconnaitrez que l'ignorance, l’er- 
reur , la barbarie du vieux temps ont, à quel- 
ques égards, changé seulement de forme et 
d'objet. À la vue de cesrapprochemens , l'âme 
est moins adoucie par les soins inouis, le zèle 
infatigable , les commissions illustres , l'admi- 
rable émulation de charité dont les prison- 
niers sont constamment l’objet; enfin, par Les 
50 millions employés pour refaire, assainir et 
rendre commodes les prisons du royaume. 
On dirait que la philantropie n’a des entrailles 
que pour les criminels ! Je suis trop faible 
pour faire sentir ce que la raisen et l'huma- 
nité exigent; pour montrer que beaucoup 
d'innovations mécaniques, chimiques et au- 
tres sont une source incalculable de misère , 
de corruption et de mort; que La publicité des 
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recherches médico-légales , et des débats judi- 
ciaires di méme genre , équivalent à un cours 
de dépravation, de suicide, d’empoisonne- 
ment !! 

Qu'on ne s'y trompe pas : il ne s'agit point 
ici d’une question frivole de préséance entre 
tel et tel siècle , tel et tel peuple. Mes regards 
se portent plus haut et plus loin, et il me 
semble que la mesure amie de l'ordre et du bien 
n'est nulle part. La civilisation, destinée à 
rendre l’homme meilleur , plus éclairé et plus 
heureux , se juge, comme la médecine, par 
ses fruits. Celle qui multiplie les indigens , les 
valétudinaires, les malheureux , les fous , les 
criminels, serait-elle la plus digne de notre 
admiration ? 

Par tous les précédens relatifs à la consti- 
tution physique , au régime de vie, aux mœurs. 
aux passions , aux événemens, etCc., on est con- 
duit à établir, 1.° que l’homme est susceptible 
de dégénération, d’affaiblissement ; 2.e que 
de nos jours les causes de dégénération sont 
plus nombreuses , plus permanentes ; 3.° que 
les constitutions débiles , irritables, difformes, 
phthisiques , .valétudinaires, sont très-multi- 
pliées ; 4.° que la dégénération , sous forme 
de rachitis, de scrophules, de dartres, de 
sensibilité exaltée, fait partie des actes civils, 


en sorte que par le mariage , la paternité et la 
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naissance , les vices du tempérament , des 
nerfs, du caractère même, sont mêlés en dif- 
férentes proportions avec la dot, les acquêts , 
les héritages. 

Qu'’attendre de cette génération ? Où cou- 
rons-rous ? Par l’exaltation des facultés de 
l'esprit et par les accroissemens rapides de la 
population , nous allons, au dire des philo- 
sophes, vers la plus grande perfection de 
notre nature. Les économistes qui ne voient 
en nous qu'une machine rurale et industrielle | 
destinée -à produire et à consommer, assu- 
rent, dans leur cupide aveuglement, que le 
dix-neuvième siècle touche au but sublime de 
la création ! Pour consoler les propriétaires 
de l’avilissement des céréales , ils prédisent 
qu'en 1840 , la France, enrichie de quarante 
millions d’habitans, guérira infailliblement 
le mal qui fait crier l'Europe enüere ! 

Il n’en est pas de ces prédictions que nous 
allons bientôt vérifier, comme de celles des 
philosophes naturalistes, qui, par labaisse- 
ment successif de la mer, ont calculé dans 
combien de temps les Français passeront à 
pied sec le canal qui les sépare de PAngle- 
terre ! Pour compléter ces prophéties philo- 
sophico-économiques, je révelerai que par- 
tout et en tout temps, les populations sura- 
bondantes perdent en forces vitales, en mo- 
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ralité, en bonheur effectif, ce qu'elles ga- 
gnent en nombre; de telle sorte que ie 
croissement tourne au préjudice sanitaire de 
la masse !! ! In omnibus respice finem ! 

À l’époque assignée, l’état ne sera pas moins 
embarrassé par la situation des esprits que 
par la multiplicité des citoyens. Le quart de 
la nation, composé de bâtards, d’ orphelins, 
de RE En d’infirmes, de prisonniers, de 
pauvres qui ne peuvent ou ne veulent pas 
vivre du travail de leurs mains, sera à la charge 
du public. À la faveur des impôts directs ou 
indirects, octrois, centimes additionnels et 
autres ingénieuses inventions , la France aura 
doublé ses dépenses annuelles. Les proprié- 
taires constamment pipés, bernés , payeront 
son prix cette surabondance de lumières et 
d'humanité : enfin, les grandes lecons de 
l'histoire, qui sont comme perdues pour les 
hommes, se reproduiront aux temps propi- 
ces : l’irrégularité des saisons apportera la fa- 
mine ; la guerre et le commerce maritime in- 
troduiront la peste américaine et orientale ! 

Hommes d'état, législateurs, publicistes , 
vous pouvez changer les lois , les institutions, 
la forme du gouvernement ; attirer et re- 
pandre par vos mesures les trésors de l’in- 
dustrie et du commerce ; illustrer le pays par 


les lettres, les sciences et les arts ; mais vous 
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ne changerez jamais les lois de la nature hu- 
maine ! 

[nous reste à résoudre cet autre problème 5 
« Par quels moyens peut-on combattre ces causes 
» de dégénération , raffèrmir et redresser le phi- 
» sique et le moral affaiblis ? » 

Tout ce qui précède répond à une partie ; 
nous allons aborder lautre. 
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L'érar présent des hommes me fait entrer 
dans un champ qui semble étranger à la mé- 
decine. Elle qui s'élève de l'étude de l'homme 
jusqu’au mouvement des astres, a peut-être 
plus de raison pour suivre la marche des lois ; 
des institutions, des opinions que le lever 
d’AZrcturus et des Pléiades. Nec eventus modo 
hoc docet (stultorum iste magister est) sed eadem 
ratio que fuit, futuraque, donec res eædem ma- 
nebunt, immutabilis est. (Oxrat. Fabii. ) 

J'ai montré que dans notre civilisation, 
l’état sanitaire des villes tient de pres à ces 
causes qui embrassent l'esprit et les actes de 
l'autorité. Or, la médecine recueille partout 
le mal semé au centre du Royaume : elle tou- 
che du doigt et de l'œil l'effet insalubre des 
mesures publiques : elle est bien autrement 
fixée là-dessus que les orateurs et les hommes 
d'Etat, attendu que de tous les grands inté- 
rêts de l’homme , la santé est le seul qui ne 
SOIE pas représenté. 

Je le déclare donc, avec pleine connais- 
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sance de cause : beaucoup de maladies ner- 
veuses, chroniques, hépatiques, gastro-en- 
icrites, mentales, beaucoup d'affections lo- 
cales du cœur et des viscères abdominaux ont 
une source morale, en sorte que les agens 
physiques sont plus souvent leur cause occa- 
sionnelle ou conjointe, que leur origine et 
leur mobile. 

Les antécédens établis, nous sommes con- 
duits à résoudre ce problème : 

« Par quels moyens physiques et moraux 3 
chaque famille pourrait-elle avoir moins souvent 
besoin d'un avocat ; d’un médecin, d’un huissier 
et d'un gendarme ? » 

En entrant dans ces matières, si hautes et 
si graves, J'ai besoin de l'attention et de l'in- 
dulgence du lecteur. Il ne me les refusera 
pas, J'espère, s’il veut bien considérer les 
motifs qui guident ma plume. 


La solution de ce problème exige la coopé- 
ration de l’autorité sociale et de la médecine. 
Faisons la part à ces deux pouvoirs > en com- 
mencant par le premier. 
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Le 


DES MOYENS CAPABLES DE RAFFERMIR LE 
CORPS SOCIAL. 


Il n'y a point d'exagération à avancer que, 
selon les opinions dominantes, la France a 
été souvent perdue ou sauvée depuis 1815 jus- 
qu'a ce jour; situation déplorable qui fait 
assez connaitre l’état des esprits et des affaires 
publiques. Ainsi, cette France si belle, si r1- 
che et si puissante, destinée par son génie à 
exercer dans l’Europe une sorte de magistra- 
ture ; par sa position et sa force , à triompher 
de toute agression injuste , voit ses enfans 
égarés par les opinions et les vaines terreurs. 

Pour moi, qui ai passé ma jeunesse au mi- 
lieu des gens de tête et de cœur, et dans des 
conjonctures aussi extraordinaires que péril- 
leuses, je ne puis m'accoutumer à ma nouvelle 
condition ; j'éprouve des sentimens inexpri- 
mables , lorsque par l'attitude de la puissance, 
je comprends qu’il faut avoir peur. 

Si l’on a saisi l’enchaîinement des faits et 
des vues que j'expose, on sera conduit à faire 
ici l'application de l'influence réciproque et 
mutuelle des hommes et des choses. 

Dans l’ordre physique et moral, les choses 
législatives et politiques sont un levier très- 
puissant. Tout homme de sens et de bonne 
foi reconnait l'extrême difficulté des temps 
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que la restauration a traversés : les erreurs 
et les fautes dans la direction prise et dans le 
choix des leviers, est donc excusable. 

Je ne crois pas blesser mes contemporains, 
si je les compare au philosophe qui, contem- 
plant les astres, tombe dans un puits, ou bien 
à Archimède qui, préoccupé de problèmes, 
n’apercoit pas le fer homicide ! 

Au sujet des lois, nous avons le malheur de 
nous occuper de hautes combinaisons politi- 
ques généralement hasardeuses chez un peu- 
ple vifet dont les passions sont en efferves- 
cence. La plupart des lois, enfantées dans cet 
esprit expérimentateur, ont agité la masse 
fermentante, ou n’ont véritablement inté- 
ressé qu'une fraction de la société. Les lois 
les plus indispensables aux masses nationales, 
en ce qu'elles règlent équitablement les in- 
térêts de toutes les classes et de tous les jours, 
sont encore à faire. Le Code rural, hypo- 
thécaire, commercial, municipal ont, par 
exemple, le plus pressant besoin de réfor- 
mes. On peut prévenir, appaiser ou éteindre 
un grand nombre d’inquiétudes, de ressen- 
timens, de querelles qui pullulent dans les 
villes comme dans les campagnes; dissiper un 
malaise et des mécontentemens aussi étendus 
que le Royaume ; enfin, contribuer par là, à 
arrêter la progression des vices, des délits et 
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des crimes. Si l'administration, qui fait preuve 
de génie , de constance et d'adresse dans 
tout ce qui peut grossir le trésor, appliquait 
avec la même ardeur.ses facultés aux objets 
qui intéressent le bonheur et la santé des ci- 
toyens, la France ferait un grand pas vers 
les perfections sociales qu’elle est en droit 
d'attendre. 

Soit fortuitement , soit combinaison fiscale, 
la plupart des lois qui intéressent le trésor 
sont, pour les citoyens, une source d’inquié- 
tudes, de vexations et de procès ruineux. Il 
en est même (par exemple, celle qui est rela- 
tive aux mines) qui semblent faites en fa- 
veur des protégés de l'administration. A-t-on 
voulu réaliser le trait fabuleux du singe et 
du chat ? 

Les dissertations de la tribune, les raison- 
nemens des politiques, les expédiens de l’oc- 
troi et des droits réunis, ne sauraient faire 
illusion sur nos misères législatives. Dans les 
objets essentiels on retrouve les embarras cu- 
rieusement lamentables qui privent la France 
d’une loi sur l’enseignement et l’exercice de 
l'art de guérir. Les orateurs du Gouverne- 
ment et des chambres ont publié sur linstitu- 
tion du jury médical les plus honteuses véri- 
tés. Eh bien! l'administration continue de 
convoquer les jurys comme si c’était la plus 
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belle chose de notre âge , et quoique , loin de 
manquer d’ofliciers de santé, la France en 
regorge. Or, que sont les droits civils et po- 
litiques, sans la liberté de vivre sain d'esprit 
et de corps, et le plus long-temps possible ? 

Il me semble que administration répon- 
drait mieux aux conditions qui lient l’assu- 
reur aux assurés, si le Gouvernement pouvait 
davantage se renferimer dans la haute direc- 
tion des affaires. Des ministres entourés de 
chiffres et de tableaux, absorbés par les petits 
soins d’une immense administration, distraits 
ou tourmentés à toute heure par le spectacle 
d'une multitude de détails et de tracasseries ; 
pourraient-ils apporter la lumière et la force 
nécessaires à la haute direction des affaires 
publiques ? Dans une région peuplée de bu- 
reaux, encombrée de faits, qui, de tous les 
points du Royaume, vont là, et retournent à 
leur source ; il est, je crois, impossible à la 
tète la mieux organisée de tenir fructueuse- 
ment le timon de l'Etat. 

On s'abuse, d’ailleurs, sur la puissance dé- 
monstrative des calculs et des tableaux admi- 
nistratifs qu'il a fallu mettre à la place de la 
routine et de la probité antiques. La plupart 
des hommes préposés à leur vérification, se 
perdent dans les détails de la science bureau- 
cratique. Quant à moi, je connais des faits 
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mémorables qui rappellent à mon esprit cette 
divinité chargée de broyer des couleurs pour 
des aveugles ! Polybe observe que la seule foi 
du serment maintenait l’ordre et la probité 
romaine plus que les témoins, les écrits et 
les actes employés chez les Grecs ! 

Voyant que la situation des prisonniers a 
été étonnamment améliorée, je demanderai 
s’il ne conviendrait pas à la société de se mon- 
trer sensible aux infortunes que les fléaux de 
la nature, la grêle, les inondations répan- 
dent sur la classe des petits propriétaires? Les 
secours du Gouvernement sont en pareil cas 
une véritable dérision. À cet égard, la France 
devrait être considérée comme une grande 
famille. Les malheureux innocens me tou- 
chent plus que les malheureux coupables , et 
J'affirme que des milliers de pères de famille 
sont tous les ans ruinés , sans que l'Etat songe 
à leur détresse. La population des petits pro- 
priétaires et des paysans est sur-tout frap- 
pée par les fléaux de ce genre. Or, la marche 
des affaires publiques, la tendance de la so- 
ciété, l'entrainement de l’exemple excitent à 
tel point la consommation et la dépense , que 
l’économie est presqu'impraticable. Nous som- 
mes donc arrivés dans cette situation tant de- 
sirée par les philosophes économistes ! Dans 
cet état de choses, l'autorité, pour se délivrer 
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d'un si pesant fardeau, dira-t-elle aux peu- 
ples : vivez avec économie, prémunissez-vous 
dans la prospérité contre les mauvaises ré- 
coltes ! En vérité, ce serait imiter Charles- 
Quint, qui tenait le pape enfermé pendant 
qu'il faisait dire des prières pour sa déli- 
vrance ! 

Passons aux vues politiques. 

L'art de conduire les hommes, pratique 
depuis si long-temps, est fondé sur leur par- 
faite connaissance. Les temps, les localités, 
les situations , les climats, les opinions, les 
croyances, en un mot toutes les données re- 
latives aux dispositions physiques et morales 
d'un peuple, forment les élémens de la politi- 
que appliquée au gouvernement de la société. 

La restauration paraît avoir pris pour ouide 
ce principe , d’abord mis au jour en 1791: le 
Gouvernement doit se placer à la tête de lopi- 
nion et du mouvement national. 

Hippocrate dit aussi que le médecin est le 
ministre de la nature, qu'il doit seconder ses 
vues et ses mouvemens , loin de Les contrarier s'ils 
sont salutaires ; mais il ajoute, qu'il faut /& 
ramener à la bonne voie si elle s’en écarte. N'y 
a-t-il pas une sorte d'identité entre es deux 
principes, applicables, l'un à la société, lau- 
tre aux individus ? 


Le corps social a, comme le corps humain , 
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un principe vital : l’ordre, c’est la santé > et 
l’ordre décroît en proportion des froissemens 
moraux et des besoins physiques. Un certain 
accord entre ces deux facteurs est indispen- 
sable à la société, et constitue ses perfections. 

Je n'ai, ni les lumières, ni la position qui 
permettent d'examiner si la restauration pré- 
sente le développement du principe précité, 
si elle a manœuvré d’une manière assortie au 
point de départ et au but, Je me bornerai seu- 
lement à demander si la liberté de la presse , 
telle que nous la voyons depuis 11 ans, est 
une conséquence du principe posé, un levier, 
unmoyen de restauration morale et politique ? 

Pour moi, je regarde comme certain qu’elle 
est inséparable de notre forme de gouverne- 
ment, et qu'elle peut avoir La plus grande utilité 
dans tout ce qui regarde la marche et Les actes 
de l'administration. Je dis plus: c’est le meilleur 
moyen de prévenir l'abus de l'autorité. 

Mais l'art subtil des sophismes les plus sé- 
duisans et les plus captieux, accompagné de 
la licence qui déchaîne les opinions turbu- 
lentes et les passions fougueuses, pourrait-il 
avoir des effets restaurateurs ? Il ne sort de là 
que disputes , désordres , maladies. 

La restauration n’a pas compris que la li- 
berté de penser, de parler, d'écrire et d'agir 
doit être réglée , assujettie à des lois qui em- 
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péchent l'abus, qui prémunissent l’homme 
contre sa propre tendance. 

Qu'attendre de la liberté de la presse dans 
ce qui touche aux doctrines morales, aux 
questions philosophico - politiques, que les 
gazettes remuent en faveur des citoyens, des 
familles, de l'Etat? Le redressement des es- 
prits , le soulagement des cœurs, la cure des 
maux du temps ne résulteront jamais, sur-tout 
en France, d’une liberté qui fait agiter, émet- 
tre , attaquer toutes les croyances , toutes les 
opinions. Puis, convient-il à un Gouverne- 
ment restaurateur implanté au milieu des évé- 
nemens accomplis, de se mettre à la discré- 
tion d'une centaine d'écrivains qu'il n’a pu 
ou su charmer? Y a-til autorité sage, pré- 
voyante, véritablement paternelle, à livrer 
les opinions et les tranquillités nationales à 
tout citoyen remuant qui sait écrire? S'il con- 
nait la tendance et la faiblesse de l'humanité, 
le Gouvernement ne comptera point sur le 
discernement de la masse. Il faut le dire, lors- 
que tant d’événemens ont aigri les cœurs, 
enflammé les imaginations ; que tout excite 
au luxe, à la sensualité, à la jouissance ; que 
tout porte la multitude hors de sa sphère, la 
licence de la presse est un mal incalculable. 
Les titres à la supériorité étant le commun 
apanage des citadins, où trouver les condi- 
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tions favorables à l’'obéissance ? Dans ces con- 
Jonctures , on respire les souvenirs amers, les 
-désirs ardens, les craintes vives, les exemples 
corrupteurs. Les trempes fortes elles-mêmes, 
entrainées par le mouvement, tombent dans 
la boue ! Il faut le tempérament d'Hercule 
pour résister !!! 

De grands écrivains, défendant la liberté 
de la presse, ont prétendu que les solides doc- 
trines , les opinions favorables à la société , 
n’ont pas de meilleur soutien que cette li- 
berté, en ce que le génie et les talens entrant 
dans l'arène réfuteront l'erreur. 1/s ont tort. 
Dans ces débats et ces controverses , l’er- 
reur aidée par ses auxiliaires naturels, séduit 
le grand nombre des lettrés. Si je pouvais me 
permettre une comparaison, je rappellerais 
ce qu'éprouve un corps de troupes, une po- 
pulation dans une plaine couverte de rizie- 
res, d'eaux stagnantes, celle de Gironne , par 
exemple, lorsque les chaleurs sont venues. 
Les vêtemens, les nourritures, le bon vin 
sont, sans doute, très-avantageux pour main- 
tenir les forces vitales et pour préserver plus 
ou moins long-temps la santé; mais à la fin 
les trois quarts de la population tombe ma- 
lade ; les plus robustes complexions ont la 
vigueur , les traits, le coloris altéré. 

Craindrait-on les résistances créées par les 


RAFFERMISSEMENT DU CORPS SOCIAL. 107 
antécédens ? Avec un esprit juste, ferme et 
paternel, on les prévient, on les appaise : ce 
principe viviliant conduit infailliblement au 
but. Manque-t-il? tout empire ! 

J'ai souvent vu, soit dans les armées, soit 
dans les villes et les villages, l'autorité pren- 
dre à rebours l'esprit des hommes , ou impri- 
mer aux opinions une direction vicieuse. Des 
personnages marquans de notre époque firent 
cette faute, dont le résultat obtint les hon- 
neurs d'une grande publicité. L'art d'utiliser 
les inclinations et de faire servir à tels des- 
seins donnés, la disposition morale des hom- 
mes, est aussi précieux que peu connu. 

Quelques jours avant la paix de Campo- 
Formio , ayant l'honneur de diner chez le cé- 
lèbre général Bernadotte , je fus conduit par 
la conversation à lui demander comment il 
avait pu si rapidement posséder l'art mili- 
taire , dont il donnait souvent des preuves 
éclatantes ! — Je l'ai appris, me dit-il, dans 
l'étude des hommes plus que dans les livres... 
J'ai choisi les régimens de ma division ! J’ai 
refusé à différentes reprises le commande- 
ment de celle de... ; celles-ci, excellentes 
pour un coup de main, une action d'éclat, 
ont le naturel raisonneur , mutin : elles sont 
moins propres à la discipline , à l'entière con- 
lance dont le chef a indispensablement be- 
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soin pour réussir dans les plans étendus... : 
sachant jusqu'a quel point je puis compter 
sur mes troupes , j'examine la nature proba- 
ble des résistances inhérentes aux troupes et 
aux localités de l'ennemi. Dans telle affaire , 
par exemple, je savais que j'aurais à bon 
marché la gauche , quoique retranchée , tan- 
dis que sur d’autres points J’ennemi avait 
des... qui se battent chaudement..…. Con- 
naissant la rare capacité de l’illustre général 
Bernadotte , je n’ai point été surpris de le 
voir raffermir un trône chancelant ! 

Mais il importe extrêmement de s’appro- 
prier , d’intéresser aux desseins les talens et 
les caractères distingués : lois, institutions , 
tout cela plus ou moins approprié , mais sté- 
rile de sa nature , ne produit que par le mi- 
nistère des hommes , et voila pourquoi leur 
choix a une influence incalculable. Pour moi, 
Je ne me crois jamais protégé , défendu par les 
lois plus que par les hommes dont je depends , 
en sorte , qu'a mes yeux , /es degrés de la ci- 
vilisation sont proportionnés à l'accord de ces 
deux pouvoirs. 

La masse est généralement persuadée ou en- 
trainée par les talens , les caractères et la Jor- 
tune : ce sont les supériorités sociales. C’est 
donc un point capital pour l'administration 
d'associer à ses desseins les hommes de ce 
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genre, qui, dédaignés, aigris ou maltraités , 
tourneront contr'elle leur puissance. Cette 
vérité essentielle , et féconde dans tous les sie- 
cles et tous les pays , est aujourd’hui plus que 
jamais importante. 

C'est un malheur que la restauration n'ait 
pas eu le secret de s'attacher les grands talens 
et les grands caractères dont elle éprouve 
l'hostilité. 

Il en est des institutions et des lois comme 
des lignes , des retranchemens , des places de 
guerre. Les gens de tête et de cœur rendent 
formidables même les mauvaises positions, et 
ils s'emparent des plus fortes qui ne sont pas 
défendues par le génie et le courage. 

Rappelons ici l'excellent conseil que Louis 
XIV fit donner à Boileau, inutilement épuisé 
par ses médecins : «M. le docteur Roze 
» (écrit Racine à Boileau) m'avait déjà dit 
» de vous mander de sa part , qu'après Dieu, 
» le Roi était Le plus grand médecin du monde, 
» et je fus même fort édifié que M. Roze vou- 
» Iüt bien mettre Dieu avant le Roi. » 

Pour moi, qui n’ai jamais respiré l'air de 
la cour , je me borne à aflirmer que la rai- 
son, la vertu, la grâce ingénieuse du Roi 
peuvent guérir les ressentimens qui minent la 
France. Le Roi seul peut opérer la réconci- 
liation des hommes supérieurs , des grands écri- 
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vains exaspérés par les antécédens , ou désunis 
par les opinions religieuses et politiques. MM. 
Frayssinous et de La Mennais , comme MM. de 
Villèle, de Chateaubriant, de Vaublane, 
Royer-Collard, Fiévée, Bertin , Kératry , 
Martin, Michaud , Hoffmann, de Lauren- 
üe, etc.; enfin, les grands talens du côté 
gauche serviront de concert la France et 
l'humanité quand..…… 

Quant à la discordance des opinions , met- 
tez-la en face des faits, et vous verrez que 
amour du pays et de la gloire la fera dispa- 
raître. C’est ainsi que le philosophe Diodore, 
apres avoir chaudement soutenu contre Héro- 
phile que rien ne se meut, fit appeler ce mé- 
decin, pour ce que, lui dit-il, j’ai un bras dislo- 
qué. Pas possible , reprit Hérophile, faisant 
allusion à leur dispute. Laissons la dialectique 
et les sophismes, répliqua le philosophe, ec 
traitez-moti selon les règles de votre art. 

César nous a laissé là-dessus des exemples 
admirables ; et lorsque Napoléon , âgé de 28 
ans, s'empara de l'Italie, il déploya cette 
profondeur de prosélytisme qui a tant contri- 
bué à sa puissance. Il appela , il rechercha 
les hommes distingués par leurs talens et par 
la force de leur caractère. On voyait auprès 
de lui des prètres, des religieux , des comtes, 
des marquis , des médecins, des chirurgiens, 
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des apothicaires, des avocats ; tous ces élé- 
mens disparates , je les ai vus former la répu- 
blique Cisalpine ! Cette république apparais- 
sant tout à coup chez un peuple si peu pre- 
paré, si peu favorable à l'événement, avait 
l'existence la plus étrange et la plus ridicule. 
Mais les moteurs, qui avaient en partage les 
qualités nécessaires aux grandes entreprises , 
marchèrent avec une grâce parfaite, et le 
monde sait que, dans l’espace de quinze ans, 
les supériorités du pays furent totalement ga- 
gnées. Je me souviens que des cette époque 
l'Italie pénétra , mesura le génie de Napoléon. 

L'étude des hommes m'a prouvé que l'in- 
dulgence de la bonté, de la charité, appar- 
tient aux affaires domestiques et médicales. 
Celle de la raison et de la force convient au 
gouvernement des masses , et s'applique avec 
le même succès à lPéducation des enfans et à 
celle des hommes. La faiblesse engendre le 
désordre , fait naître et multiplie les obsta- 
cles , pervertit les bonnes trempes, enhardit 
les mauvaises : enfin , elle rend formidable jus- 
qu'à la masse qui est naturellement inerte ou peu- 
reuse. Les timides, placés dans une situation 
et un jour appropriés , feront rage comme ce 
Romain cité par Horace, dont le cœur in- 
sensible n’avait jamais éprouvé de tendresse 
Jarmoyante. Ayant hérité d'un proche, i/ dut 
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prendre l'attitude , les traits et le langage de sa 
situation , luget ut nemo , dit le poète. 

J'ai vu des pays diversement gouvernés : il 
en est dont la faiblesse se retrouve partout ; 
l'autorité ne s'y montre vivante que par les 
mouvemens timides d’un corps débile ou re- 
froidi : pas une pensée virile , pas un conseil 
vigoureux ne sort de là. Or , aucune loi n’est 
efficace , si la force de téte et de cœur ne vivifie 
le corps social ; car, de là, viennent Les lois 
bienfaisantes. Cette force commande l’admira- 
tion , ennoblit et facilite l’obéissance , maitrise ou 
détourne les événemens contraires ! Pour moi , je 
n'ai Jamais Compris une puissance souveraine 
qui ne peut opérer l’ordre , le bien public. Yn- 
vesti de la force sociale dans l'intérêt de l'Etat 
et des citoyens, tout Gouvernement, républi- 
cain ou monarchique , s’il est sensé, doit bien- 
tôt érouver en lui les conditions et les moyens 
de salut. { doit rendre à chaque famille, à 
chaque citoyen , la portion de vie qu’il en re- 
çoit : échange d’affections et de services qui 
est la perfection de la société. Que l’on y 
prenne garde, nous sommes loin du temps 
où l'Etat allait de lui-même, dans un sens 
paisible , quoique plus ou moins salutaire : 
alors la: commotion des masses n’était point à 
craindre. 

On se fait généralement une fausse idée de 


L 


RAFFERMISSEMENT DU CORPS SOCIAL. 113 
l’état moral des hommes soumis à telles ins- 
tutions et telles lois ; on se figure que la li- 
berté de l'esprit et le contentement du cœur 
sont attachés à telle forme de gouvernement, 
et qu'enfin le bonheur publie et domestique 
dépendent éminemment de la liberté de pen- 
ser , de parlér et d'agir. J'ai cependant acquis 
la certitude que sous les genres de Gouver- 
nement les plus opposés par leurs institutions 
fondamentales, les peuples vivent tranquille- 
ment , heureusement , et dans une aisance 
plus générale qu’en France et en Angleterre. 
Tous ceux qui ont, comme moi, vécu chez 
les Autrichiens et les Suisses , diront qu'il y 
règne une grande liberté sans licence, des 
mœurs simples, franches, douces , bospita- 
lières ; une population belle et robuste > un 
esprit de concorde ét de charité qui ne se 
retrouvent pas dans les pays vantés pour leurs 
institutions, leurs lumières et leur prospérité. 
Par rapport aux délits et aux crimes My a 
aussi une très-grande différence. 

Il faut dire aussi que dans la république des 
Suisses , par exemple, où le peuple est tout 
par ses mandataires , les plus petites autorités 
exercent sur les mœurs , les usages et les ac- 
tions une puissance étendue, et que la France 
appellerait despotique , quoiqu'elle s'exerce 
toujours sans l'intervention de la force ar- 
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mée (1). De la vient une sorte d’hérédité de 
mœurs , d’usages et de pratiques , qui rend 
communs et presque naturels le bon ordre 
public et domestique, la modestie et la dé- 


(x) En citant ces exemples, je suis très-éloigné de pré- 
tendre que les institutions et les usages utiles ailleurs se- 
raient applicables à notre nation. Le bien social ne peut 
s’opérer que d’une manière assortie aux localités , c’est-à- 
dire, à l'esprit et aux dispositions actuelles des peuples. La 
médecine se conforme aux mêmes vues. 

En France, il se fera un bien immense par les municipali- 
tés et les justices de paix, quand on voudra assortir les lois 
et les hommes aux fins proposées. 

Mon vénérable père, trempe droite et forte , et bien supé- 
rieure à ses destins , était échevin d'une petite ville del’Ariége, 
qui a pour ainsi dire vu naître dans sa banlieue deux hom- 
mes extraordinaires , Benoît XII et Bayle. Il entendait les 
fonctions municipales d’une manière paternelle ; mais con- 
forme à son naturel , trop beau pour être répandu. Sa ges- 
tion fut mémorable pour le pays :trente ans après , on en par- 
lait encore avec admiration. Les objets inhérens à la police 
n’occupaient pas seulement sa vigilance : la situation morale 
du peuple , inimitiés , querelles , voies de fait, il se mêlait 
paternellement de tout ce qui peut tourner à bien. C’est 
ainsi que la raison, la vertu, l'humanité étaient devenues 
le conseil, l'arbitre et l'appui d’une classe d'hommes que 
l'incurie ou la peur livrent à son ignorance et à ses penchans. 

Je le déclare avec l'autorité que donne la conviction venue 
de l’expérience ; les nations, comme les villages , offrent 
partout l'exemple à jamais mémorable d'Epaminondas. The: 
bas, et antè Epaminondam nalum , et post ejusdem interi- 
tum , perpetuô alieno paruisse imperio.….. Ex quo intelligi 
potest unum hominem plurisquäm civilatem fuisse. (Corn. 


Nr. ) 
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cence ; là s'opèrent généralement et sans effort 
un grand nombre de biens précieux, qui 
ne SOnE pas connus dans les prétendus pays 
libres. Qu'on ne s’y trompe pas; en physique, 
en médecine, comme en politique et en mo- 
rale , telle série de conséquences résultent de 
telles causes ou principes. De telles Opinions 
ou de telles habitudes , vous verrez sortir tels 
actes , presqu'aussi certainement que d’une 
mare d’eau stagnante viendront les fièvres et 
les affections scorbutiques , ou que du contact 
de tels alcalis et tels acides résultera la for- 
mation de telle espèce de sel : niez , faites ce 
que vous voudrez là-dessus , vous subirez iné- 
vitablement la loi. 

En traitant le sujet des dispositions mala- 
dives du corps social, je ne puis me dispen- 
ser de parler de l’anglomanie politique , qui 
fait chez nous des progrès effrayans. Le pa- 
triotisme et l'humanité conduisent ma plume, 
et me portent à déclarer que le caractere ÿ 
le bonheur publie et domestique , la santé 
physique et morale des Français seraient in- 
failliblement altérés par les institutions et les 
mœurs de la Grande-Bretagne. Le naturel 
vif, passionné, chaleureux de la France con- 
traste avec le phlezme anglican. L'air épais 
et brumeux du Phase , de la Hollande et de 
l'Angleterre ; le ciel froid et nébuleux des 

5. 
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Teutons et des Scandinaves, donnent au 
corps et à l'esprit de l’homme des dispositions 
qui n'existent pas chez nous. Ainsi, la même 
cause morale qui en France exalte l'esprit et 
le cœur , ébranle même l’ordre public, se- 
rait à peine sentie dans ces climats rigoureux. 
. Si j'avais l'autorité de Montesquieu, Je 
n’hésiterais point à dire que des pays limitro- 
phes peuvent exiger une direction différente. 
Ainsi, la topographie et l'histoire de la Béotie 
et de l’Attique étant données, il est évident 
que la loi et l'éducation auraient dû exciter 
la sensibilité physique et le mouvement moral 
dans la première contrée , et tempérer l'une 
et l’autre dans la seconde. 

J'ai vu de près les individus et les masses 
du Nord comme celles du Midi. Le Gouver- 
nement , soit politique , soit militaire , soit 
médical des premiers , est plus facile et moins 
compliqué ; ils sont moins enclins à la sensa- 
tion physique et au mouvement moral. Si la 
vie sociale , la civilisation subit le sort atta- 
ché à la plus haute période de l’excitement 
individuel, «qui non ultra progredi potest , 
retrd , quasi ruina revolvitur ; » elle se conser- 
vera dans le Nord, pour peu que les Princes 
gardent le jugement nécessaire à toutes les 
affaires humaines. 

J'estime infiniment les mérites et les qua- 
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lites distinguées des Anglais ; mais je regarde 
comme certain que leurs institutions ont une 
tendance turbulente , anti-sociale ,inhumaine! 
Le Gouvernement de ce pays est forcé, pour 
subsister , de travailler à Foppression ou à la 
ruine des autres peuples. Chez lui, la masse 
est constamment sacrifice au petit nombre, 
el voilà pourquoi l'émigration, les délits, les 
crimes , lindigence y pullulent. Les 5/ de la 
population de l'Angleterre vivent légalement 
d'aumônes ! ù 

La partie active de cette population de- 
viendrait turbulente et dangereuse pour le 
pays, si par l’émigration, par l'exil ( Botanx- 
Bay), par d'immenses colonies, par le com- 
merce ou par la guerre, le gouvernement an- 
glais n’en était successivement délivré. Or, 
son unique affaire est d'occuper cette masse 
d'activités, d’appaiser la soif des prospérités 
lucratives. Les exigences croissant, telle ou 
telle partie du genre humain doit, tour à tour, 
servir de pâture. Tout est là, et les Hes de la 
Grèce, de l'Espagne et du Portugal seront en- 
vahies pendant que l'Europe se débat pour 
ou contre telles opinions !!! 

"Ainsi l'Angleterre, sans chaleur religieuse 
ou politique, a, pendant 30 ans, contrarié les 
nouveautés francaises : républiques, royau- 
mes bien ou mal construits, la question n'é- 
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tait pas là ; il s'agissait seulement de favoriser 
les intérêts britanniques. 

Aujourd’hui, les innovations sont arrêtées: 
comment faire? Il n’en faut pas douter, elle 
marchera en sens inverse ; elle semera les 
régénéralions pendant 30 ans, de telle sorte 
qu'après s'être engraissée de ces discordes, 
elle puisse revenir fructueusement au système 
primitif, espèce de scie politique que les fai- 
bles et les insensés de toutes les régions font 
mouvoir au profit de l'Angleterre!!! 

Quant à moi, je n'avais pas besoin des fa- 
meuses déclarations du ministère anglais pour 
savoir que ce pays a des principes, des vues 
et des intérêts étrangers à l'Europe continen- 
tale. Liberté, humanité, philantropie, fana- 
tisme , tout cela sert de texte, de prétexte, 


Comment la raison pourrait-elle admirer 
un embonpoint venu de sacrifices humains ? 
une prospérité formée de victimes humai- 
nes? Le 19.%° siècle n'a que du mépris et de 
l'horreur pour le sacerdoce druidique, et le 
nom de Calchas, si connu par le chef-d’œu- 
vre de Racine, fait frémir la nature. Mais 
songe-t-on que vingt négocians de Livet- 
pool ont fait industrieusement périr plus 
d'hommes, de femmes et d’enfans que le pa- 
ganisme gaulois n’en à immolé ? Songe-t-on 
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que dans Fespace de 5o ans, lopulence de 
mille citoyens de Londres, Manchester et 
Birmingham a été pour divers peuples une 
source de larmes, de misères, de maladies et 
de mort ? Et qu'importe à l'humanité que 
dans la ville souterraine de Liverpool, les 
familles ouvrières soient annuellement déci- 
mées sur l'autel de lindustrie, au leu de 
fournir quelques victimes sanguinaires à ce- 
lui des idolâtres ? Après cela, comment être 
étonné que les Anglais trafiquant de tout, en 
soient venus au commerce effroyable des os- 
semens humains qui, moulus, se vendent à 
titre d'engrais agricoles ? 

Est-ce dire que les progrès de la mécani- 
que et de la chimie dans ce qui regarde Fin- 
dustrie, le commerce, l’agriculture, ne sont 
pas un grand bienfait? Non assurément; mais 
insiste pour qu'on en use avec mesure, avee 
humanité : je désire que les découvertes de 
ce genre améliorent le sort du peuple qui vit 
du travail de ses mains, au lieu d'amener le 
sacrifice des masses nationales dans l'intérée 
de quelques spéculateurs ! 

J'ai indiqué selon mes lumières, et sans 
prétendre épuiser un si grave sujet, les mala- 
dies et les remèdes du corps social. Je Le dé- 
clare en finissant ; le mal moral et physique 
des peuples ne sort guères du sein des masses 
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nationales. Il vient de plus haut, et c’est pres- 
que toujours par la faute des gouvernemens 
qu'il s’engendre, se multiplie, se propage. 

Le grave sujet de l'influence législative des 
climats me conduit à examiner un passage re- 
marquable de l'Esprit des Lois. 

Le célébre Montesquieu, qui a donné une 
si grande extension à l'influence que le climat 
a exercée sur la législation des peuples, pré- 
tend que le vin n’a dû être défendu aux Car- 
thaginois et aux Mahométans » Que parce que 
cette boisson est nuisible à la santé des ci- 
toyens, ou contraire à la tranquillité de la 
société. Selon son opinion, les lois qui en 
prohibent l'usage , naissent du climat qui les 
commande impérieusement. (Esprit des Lois, 
liv. XIV, chap. X.) 

En général, l’ardeur du climat contr'indique 
les spiritueux comme les viandes indigestes, 
alcalescentes et les substances qui échauf- 
fent. Ces choses sont moins nuisibles et plus 
communément avantageuses dans les contrées 
froides, humides, qui rendent le COrps moins 
excitable ; mais c'est sous le rapport de la tran- 
quillité publique que l'opinion de Montesquieu 
doit être examinée. 

Dans le 2.° livre des Lois, Platon nous ap- 
prend qu’à Carthage la loi interdit le vin à 
tous ceux qui portent les armes pendant tout 
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le temps que dure la guerre; aux magistrats, 
pendant l’année qu'ils sont en charge ; aux 
juges , pendant l'exercice de leurs fonctions ; 
à tous ceux qui doivent assister à une assem- 
blée pour y délibérer sur quelque objet im- 
portant, etc. Ce passage nous montre assez 
l'intention du législateur de Carthage, et il 
n’est pas nécessaire d’avoir recours à des com- 
mentaires pour en faciliter l'intelligence : il 
a voulu prévenir les désordres et les injustices 
auxquelles l'abus du vin peut porter les hom- 
mes. Quant aux motifs que Mahomet a pu 
avoir pour défendre le vin à ses sectateurs 
ils sont plus difficiles à pénétrer. rt, 
des personnes à portée de les connaitre, as- 
surent que le meurtre de Sergius, religieux 
chrétien, chez qui ce faux prophète fut élevé, 
l'engagea à défendre le vin, parce que les as- 
sassins s'étaient auparavant livrés à une dé- 
bauche dans laquelle ils s’enivrerent. { ide 
l'extrait de la lettre d'un missionnaire de Damas, 
Lett. édif. et cur., tom. 2.) Si cette version était 
la bonne, il faudrait conclure que Mahomet 
voulait aussi prévenir les désordres qui peu- 
vent résulter de l'abus de cette liqueur. 11 
convient à présent d'examiner si les effets du 
vin sont plus violens et plus capables de trou- 
bler la société dans les pays chauds que dans 
les autres, et si les habitans de ces contrées 
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ont une passion plus immodérée pour cette 
liqueur, que ceux des climats différens et 
Opposés ; car pour que le sentiment de Mon- 
tesquieu soit fondé, il faut au moins qu'une 
de ces deux circonstances ait lieu , Sans cela 
il faudrait convenir que ce n’est point le cli- 
mat qui à commandé la loi, et que le législa- 
teur, uniquement entrainé par l'exemple de 
quelques désordres particuliers occasionnés 
par l'abus de cette boisson, aurait fait la même 
défense dans tous les autres pays, s'il sy fût 
trouvé, puisque dans tous les pays du monde 
les malheurs qu'il voulait prévenir sont la 
suite de cet abus. 

Nous ne voyons nulle part dans les anciens 
historiens, que les liqueurs spiritueuses aient 
causé de graves désordres dans l'Asie mineure ; 
l'Egypte, l'Arabie et chez les Carthaginois , 
comme elles l'ont fait chez les peuples sep- 
tentrionaux. 

Lucien raconte que les Indiens n’eurent 
pas plutôt goûté le vin , qu'ils devinrent fu- 
rieux ; Inais, Outre que ces peuples étaient dis- 
persés dans des climats fort différens les uns 
des autres, son opinion, évidemment fabu- 
leuse, n’est pas d’un plus grand poids que celle 
d'Horace, quand il dit que les dieux ne réser- 
vent que des maux à ceux qui ne boivent pas 


de vin (kb. 1, Od. XVI). On n'a point d'exem- 
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ple que l'abus de cette boisson ait causé nulle 
part des désordres aussi graves que chez les 
anciens Germains. { id. Tacite ; Descr. germ.) 

Dans l’histoire tres-courte que Diodore de 
Sicile fait des Celtes, et qui se rapporte uni- 
quement aux peuples du nord de la Gaule et 
à d’autres d'au delà du Rhin, il dit, à propos 
de leur passion pour le vin, qu'ils boivent 
jusqu'à ce que, devenus ivres, ils tombent dans 
un sommeil profond ou dans des transports 
furieux {4b. F7). On sait combien les Thraces 
étaient passionnés pour le vin, et la mytho- 
logie même a immortalisé les débauches de ce 
peuple. De nos jours encore, nous voyons les 
peuples des contrées septentrionales et froi- 
des adonnés aux liqueurs spiritueuses. 

Les exces auxquels se livrent les sauvages 
du nord de l'Amérique, bien plus dominés 
par cette passion que ceux des contrées chau- 
des, et les malheurs qui en résultent, sont 
effroyables. « On ne tarda point à s'aperce- 
» voir, dit Raynal, que cette passion trou- 
» blait leur paix domestique, qu’elle leur ôtait 


» le jugement, qu’elle les rendait furieux ; 


— 


> qu'elle portait les maris, les femmes, les 
» pères, les mères, les enfans à s’insulter, à 
> se mordre, à se déchirer, etc. » 

Dans son excellent ouvrage de l'Histoire de 
l'Amérique, Robertson en parle dans le même 


ee 
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sens ; et les Nissionnaires, témoins si dignes 
de foi, avaient, bien avant Raynal, fait con- 
naître ces désordres affreux. 

Montesquieu reconnaît que les habitans du 
Nord sont extrêmement portés à l'usage des 
liqueurs (lv. XXI, chap. XF). C'est cette 
passion qui les fit aller en Italie, où ils pou- 
vaient facilement l’assouvir. On prétend même 
que pour prévenir leur incursion, Domitien 
lit arracher la vigne dans les Gaules. 

La loi qui défend le vin dans les climats 
chauds , tels que ceux dont nous avons parlé, 
y était donc bien moins nécessaire que dans 
les contrées froides. Loin que le climat ait 
commandé cette loi , il la rendait presque su- 
perflue, puisque nous savons par le témoi- 
gnage des anciens historiens et par ce qui a 
lieu de nos jours encore, qu’en général les 
habitans des pays chauds sont aussi sobres 
que ceux des froids sont intempérans. Dans 
ces derniers, le climat porte à boire des li- 
queurs fortes, et on en a toujours usé avec 
excès ; tandis que chez les autres peuples l’ins- 
tinct invite de lui-même à cet égard, ou à 
l’'abstinence ou à la modération. En effet, la 
Grèce , l'Italie et la Gaule rapportaient assez 
abondamment d’excellens vins ; les Romains 
qui en connaissaient un grand nombre, comme 


5 
nous l’apprenons de Pline et de Virgile (Georg. 
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kb. IT), ne craignant point le sort que le dieu 
des orgies fit éprouver aux Thraces, en abu- 
sèrent sous les empereurs, et cependant on ne 
vit, ni dans leur pays, ni dans les autres pré- 
cités , Les désordres dont les peuples des con- 
trées froides offraient si souvent l'exemple. 

Lorsque l’armée de César se fut emparée 
de Gomphes dans la Thessalie, elle trouva des 
vivres et du vin en abondance, apres avoir 
éprouvé les horreurs de la disette, que les 
maladies contagieuses rendaient encore plus 
funestes : « Y ayans, les soudards, trouvé 
» grande quantité de vins, ils chassérent la 
» contagion de pestilence à force de boire et 
» de faire grande chère; car ils ne feirent au- 
» tre chose que baller, mommer et jouer les 
» bachanales par tout le chemin, tant qu'ils 
» se guarirent de ceste maladie par yvrogne- 
» rie, etc.» ( Plut. Vie de César, traduct. 
d’Amyot.) Or, ces débauches prolongées n’a- 
menérent point les désordres que Montes- 
quieu fait redouter de la part des habitans 
des pays chauds. 

Le visir Coprogli, un des plus grands mi- 
nistres que la Turquie ait eu, ne pouvant 
arrêter la passion qu'on avait à Constanti- 
nople pour le café, et qui portait le peuple 
à mépriser ses ordonnances, voulut connaître 
par lui-même quelle pouvait être l'influence 
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de cette boisson sur la tranquillité publique ; 
c’est pourquoi il se déguisa, et parcourut tous 
les cafés ainsi que les cabarets. Ayant entendu 
parler avec chaleur des affaires du Gouver- 
nement et censurer les ministres par des per- 
sonnes qui étaient aux cafés, tandis que les 
soldats et les gens du peuple qu'il trouva dans 
les cabarets, chantaient gaiment et s’entre- 
tenaient de leurs amours et de leurs exploits 
guerriers , il conclut que les premiers lieux 
étaient dangereux et qu'il fallait les fermer , 
mais qu'on pouvait tolérer les seconds. 

Cette loi n’a donc pas été commandée par 
le climat, Celui-ci la rend , au contraire, 
moins utile qu’elle ne le serait dans les con- 
trées septentrionales, et il dispensait le légis- 
lateur de letablir. 

Platon pensait que les dieux avaient donné 
le vin aux hommes, non-seulement pour en- 
tretenir la santé et les forces du corps, mais 
encore pour adoucir leurs mœurs. C’est ainsi 
qu'il s'en explique dans le 2.° livre des lois, 
ouvrage qui est le fruit de sa vieillesse. 

IL est incontestable que l'usage du vin est 
utile dans tous les climats à titre de cordial, 
et sur-tout dans ceux où la chaleur et le froid 
extrêmes épuisent les forces du corps. Les 
relations des voyageurs et les mémoires des 
médecins ne permettent pas d'en douter. 
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Ayant touché les questions qui regardent 

le corps social , il me reste à examiner l’état 

maladif des individus, ainsi que les soins, les 

remèdes appropriés aux cas morbifiques pro- 

prement dits. Tel est l’objet de la médecine. 
Je vais m'en occuper. 
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SOMMAIRE. 


Avanr d'entrer dans le vaste sujet de l’art de 
guérir , que je veux considérer dans son en- 
seignement et dans son exercice , je crois 
devoir résoudre ces deux problèmes. 

1.9 Est-il vrai que son étude conduit à l'im- 
piété ? 

2.9 La médecine existe-t-elle : n'est-ce pas un 
art conjectural ? 

Ces deux questions étant partout et chaque 
jour agitées , 1l faut les éclaircir et les résou- 
dre avant d'aller plus loin. 


PREMIÈRE QUESTION. 


EST-IL VRAI QUE SON ÉTUDE CONDUIT A L'IMPIÉTÉ. 


Deux jours avant sa mort, Napoléon faisait 
chrétiennement à son médecin Antomarchi, 
le reproche si fréquemment adressé à la na- 
uon d'Hippocrate. Il n’en est pas de plus flé- 
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trissant pour une profession naturellement 
belle, vertueuse et savante ! Entrons en ma- 
üere. 

L’admiration dont on est profondément 
pénétré à la vue des ouvrages immortels , EX- 
plique la pensée pieuse de toute l'antiquité 
médicale. Impossible de voir l'image , la de- 
meure où la dépouille des flambeaux et des 
bienfaiteurs du genre humain > Sans éprouver 
des sentimens délicieux qui prennent un ca- 
ractere de respect et de grandeur inexpri- 
mables, lorsqu'ils ont pour objet le Créateur 
de l'univers. Voilà pourquoi, depuis Hippo- 
crate jusqu’à nous, la piété la mieux sentie 
et la mieux raisonnée distingue éminemment 
les grands maîtres : et comment étudier les 
faits dans une science quelconque sans re- 
chercher leur cause ? comment apprécier tant 
de merveilles sans remonter à leur auteur ? 
On s'explique donc naturellement pourquoi, 
avant comme aprés l'apparition du christia® 
nisme , les médecins ont été les plus fermes 
défenseurs de la morale. 

Le grand Hippocrate , donnant à ses disei- 
ples les plus sublimes lecons , déclare que la 
médecine s’identifie avec /a Sagesse | surtout 
en ce qui regarde la divinité vers laquelle cette 
science ramène sans cesse. Galien > Paré, Po- 
lycreste, Sydenham , Locke ) Sthal, Boyle, 

9 


130 TROISIÈME PARTIE. 

Boërhaave, Hoffmann , Haller, Tralles, Alb:- 
nus, Morgagni, Winslow , Zimmerman , Lis- 
sot n’ont pas été seulement pieux , mais la 
plupart ont défendu les doctrines morales , et 
la religion n’a pas eu de plus vigoureux athle- 
tes ! Ces grands hommes auraient-ils pu croire 
que l’art qu'ils ont illustré passerait pour une 
source, un arsenal favorable à l’impie ? De 
nos jours, quel pays n'a eu ses Rush, ses 
Hallé , ses Pujol , ses Gardeil , ses M. A. Petit, 
ses Caïllau ? 

Elle est donc fausse et calomnieuse lopi- 
nion que examine : loin de mériter le re- 
proche flétrissant que je réfute , la médecine 
a toujours procuré des défenseurs et des mo- 
deles à la vertu ; elle a éminemment contri- 
bué à l'établissement , à la propagation et à la 
perpétuité du christianisme , dont S. Luc, qui 
était médecin, a été un des plus éclairés et 
des plus utiles fondateurs. 

Quelle est donc la source de l'opinion con- 
traire à tous les témoignages , à tous les mo- 
numens de notre art ? Elle vient du dernier 
siècle et des systèmes qui ont perverti l'esprit 
humain. Les classes les plus éclairées et les 
plus savantes ont été envahies : l’orgueil le 
plus stupide qui se puisse concevoir à transmis 
la contagion. Le titre d'esprit fort est devenu 
bien autrement flatteur que celui d'homme 
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de sens : l’éclat de la réputation scientifi- 
que et les prospérités attachées à la profes- 
sion de philosophe ont séduit la vanité et 
ambition. Enfin, le mal gagnant de plus en 
plus, la faiblesse et l'intérêt ont dû redouter 
les couleurs et les devoirs de la piété, lors- 
qu'elle est devenue un titre de réprobation , 
de mépris et d’indigence. Qui veut passer 
pour un esprit faible et rétréci ? qui veut être 
exclu de la considération et des routes de la 
prospérité ? Tout est là. Mais ce travers , cette 
manie , ce malheur public appartient au corps 
social tout entier, et Je suis certain que la 
classe la moins gagnée est celle des médecins. 

Mais puisque personne n’élève la voix pour 
venger ma noble profession, Je vais suivre 
l'impulsion de mon zèle. J'ai » Pour parler de 
ces matières, le droit acquis au milieu des 
sacrifices et des périls. 

Médecin , je n’entrerai dans aucune science 
étrangere : je ne quitterai pas un instant le 
champ de l'humanité en action : c’est par les 
faits, et par les faits sans cesse reproduits , 
que l'opinion se peut fixer. Les systèmes et les 
Opinions quelconques , je les estime par l'autorité 
trrécusable des faits qui en émanent. 

Très-long-temps avant la naissance de Ba- 
con , Hippocrate avait enseigné que l’obser- 
vation des faits et les données de l'expérience, 

9. 
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sont les plus sûrs moyens de parvenir à la 
vérité, d'agrandir les sciences : cette méthode 
convient aussi au grave sujet que j'aborde. 
IL est étrange , pour ne rien dire de plus, 
d'examiner la religion par les questions in- 
solubles ; c’est transporter dans le champ de 
la morale et de l'humanité l'esprit de système, 
qui a tant desservi et embarrassé la médecine. 
Siérait-il mieux à l'histoire naturelle de s’op- 
poser à l'usage des abeilles, tant qu’on igno- 
rera si elles possèdent les lumières de mathé- 
matiques et de chimie dont leurs ouvrages 
offrent la preuve? Entassez les comment, les 
mais , les raisonnemens de toute sorte là-des- 
sus ; l’alvéole est Là avec la cire et le miel : la 
grande affaire est, pour moi, renfermée dans 
cet admirable espace ! 

J'ai donc étudié en médecin l'effet des doc- 
trines religieuses et philosophiques, comme 
l'effet-des marécages de Frontignan et de 
Mantoue, des vents du Nord et du Midi. 
Qu'est-ce qui est ou n’est pas salubre? qu'est- 
ce qui favorise la vie dans telles circonstan- 
ces données ? qu'est-ce qui fortilie l'esprit et 
le corps ou qui provoque un plus grand nom- 
bre de fièvres, d’aliénations mentales, etc. ? 
Je laisse donc aux théologiens, aux philo- 
sophes, aux chimistes, les thèses de leur 


ressort. 
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Tout se lie dans l'Univers; il n'y a pas um 

fait ,;pas un être isolé. Or, l'esprit de l'homme 
ne peut se tenir en l'air, e’est-a-dire, sans 
appui. Abandonné à lui-même , il s'égare , il 
s’affaisse , il tombe. Privé de guide et de lu- 
miere , 1l suit la tendance de sa demeure , ik 
se ravale , il s’abrutit : l'homme descend au 
rang des bêtes ! 
C'est par Fa puissance des lois morales qu'il 
se soutient, qu'il s'élève, qu'il s’ennoblit, 
qu'il est digne de son origine et de ses desti- 
nées. C’est par elles qu'il regarde fièrement 
je ciel, qu'il commande à la terre et aux élé- 
mens , qu'il pénètre les mystères de la créa- 
Uon, qu'il parvient à la sublimité du génie et 
de la vertu. 

Mais ces lois, avantageuses à chaque indi- 
vidu , ont aussi une fin utile à la société , et 
voilà pourquoi il est impossible de s'y sous- 
traire sans opérer une altération individuelle 
et sociale. 

Deux sortes de tendances se partagent le 
monde ; l'une d’égoisme , porte à penser, agir, 
vivre pour soi, et conduit à la dissolution so- 
ciale ; Fautre morale, communique aux sen- 
timens et aux facultés de l’homme une direc- 
tion propice à ses semblables : la premiere 
suit l'impulsion du corps , l’autre la modère 
et la tourne à bien. Différence si énergique- 
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ment exprimée par le souverain Maitre : Jus- 
qu'ici on vous a dit, œil pour œil et dent pour 
dent ; el moi je vous dis, pardonnez à vos enne- 
MUS , SeCourez ceux qui vous haïssent ! 

Tout hommeimpartial qui a vu ces deux ten- 
dances en action , ces deux principes réduits 
en pratique, nous dispensera de montrer les 
fruits de chacun. 

Quel est le principe producteur d'effets 
salubres, curatifs, vitaux , favorables au corps 
social ? Tout est là pour le médecin. 

Les faits, partout et en tout temps obser- 
vés, prouvent sans contestation que le prin- 
cipe d’égoïsme ou la tendance individuelle est 
contraire à la puissance d’agrégation, c'est-à- 
dire, à la morale, à la vie du corps social. 
La force d'agrégation étant affaiblie, chaque 
partie , chaque élément tend à se séparer de 
l’ensemble ; peu à peu la vie s’éteignant , ils 
sont rendus à la tendance individuelle : c’est 
la dissolution, la mort. Le principe d'égoisme 
est, de sa nature, centrifuge et dissolvant , 
s'il n’est tempéré, redressé par la puissance 
contraire. Impossible d'espérer autre chose, 
ni pour le corps humain ni pour le corps so- 
cial, formés l'un et l’autre de la réunion 
d'organes , d’instrumens , d'intelligences qui 
concourent à l'harmonie , au salut commun. 
Les principes , les opinions contraires à la 
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religion, operent dans la société l'effet que 
produisent sur le corps humain certains virus, 
certaines contagions fébriles et gangréneuses, 
les causes du scorbut et de cachexie qui affai- 
blissent la force vitale, la force d’'agrégation 
organique. Plus chaque partie vit dans son 
propre intérêt, si je puis parler de la sorte, 
et moins elle à de durée vitale. L'association 
ou société organique , perdant ses liens agré- 
gateurs , tent à la mort. Vainement, dans les 
combinaisons politiques, chercherait-on à 
conduire le monde d’après d’autres vues et un 
autre plan : autant vaudrait chercher à dé- 
truire l'attraction et la gravité qui régissent 
le système planétaire. Les lois morales sont 
là , et leur puissance est aussi forte que celle 
des lois physiques. Les religions, Les institu- 
tions , les lois sont plus ou moins utiles, selon 
leur rapport avec les lois immortelles ; mais 
partout elles portent des fruits proportionnés; 
partout le bonheur individuel et la prospérité 
sociale sont en rapport avec ces moteurs. Les 
hommes vivent, je Le sais, au milieu des pires 
conditions religieuses , législatives et sociales, 
comme dans les régions les plus ingrates, Les 
plus défavorables à la vie ; mais partout ils su- 
bissent la dégénération et les chances , soit pAy- 
siques , soil morales , attachées à leur Situation. 

On peut donc s'expliquer comment les 
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grands médecins ont un caractère religieux 
véritablement remarquable. I est impossible 
que ‘des esprits supérieurs, des cœurs bien 
faits, si parfaitement à même de voir les mi- 
sères humaines, embrassent des systèmes in- 
sensés , absurdes, inhumains , destructeurs 
de l’ordre social ! Que lon ne s'y trompe pas, 
malgré l'extrême différence des lumières, des 
mœurs , des opinions , il n'y à pas loin de la 
pensée d'Hippocrate , de Socrate , de Cicéron, 
de Trajan, d'Antonin » d'Epictète, à celle de 
Tertullien , d’Origène, de Boërhaave , de 
Newton, de Leibnitz, de Zachias , de Mor- 
gagni, de Bossuet, de Fénélon ! De leur com- 
mune conviction au culte, et de là au chris- 
tianisme , on arrive par une pente irrésisti- 
ble; mais en partant des systèmes que je 
repousse, vous ne parviendrez jamais qu’à la 
société des hommes qui sont l'opprobre et 
l’épouvante de la nature! 

Les systèmes irréligieux sont physiquement 
et moralement insalubres. La médecine , qui 
touche une à une les faiblesses et les souffran- 
ces de l'humanité , sait bien que lesprit en 
est la partie la plus défaillante ; l'impiété le 
pousse au vague et à l’aigreur , et il a le plus 
grand besoin d’être fixé, adouci. 

Quelques médecins abusés par les systèmes , 
et oubliant à combien de choses l'art nous 
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plie pour devenir utiles, ont prétendu que le 
christianisme est un tissu des faussetés. « Mais 
» on ne peut avoir aucune raison ; observe sa- 
» gement Tertullien , de condamner ce qui est 
» avantageux , quand méme , ce qui ne peut étre , 
» ceseraient des faussetés. » Hippocrate avait dit 
dans le même sens : «.Ættaquer ce qui est bon , 
» tourner en ridicule ce qui est défectueux ; sans 
» Le redresser , c’est le partage de l'ignorance et 
» du méchant naturel. » 

Nous n'avons pas bonne grâce à faire ces 
difficultés , car la plupart des médecins opi- 
nent, agissent sur la foi d’autorités , d’opi- 
nions et de faits infiniment plus contestables 
que les preuves du christianisme. 

Il faut le dire, l’athéisme est au moral, 
ce que sont les ténèbres au monde physique. 
Les hommes privés de l’astre du jour ne peu- 
vent se passer de flambeaux. Dans un sens 
absolu, lincrédulité est donc impossible. Si 
vous refusez à l'Évangile la foi qui lui est due, 
votre croyance se portera sur un autre objeL. 
Les anciennes idolâtries , le mahométisme, le 
brahmisme , le fétichisme , ete. , sont là : choi- 
sissez ! Le christianisme est donc, pour la 
raison, la plus heureuse et la plus admirable 
nécessité. En d’autres termes , l'homme peut 
vivre partout dans l'atmosphère terrestre ; 


mais l'air est tres-inégalement salubre et vital : 
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faut-il donner la préférence à celui qui est 
plus conforme à nos besoins ? 

Cette importante affaire est résolue par la 
médecine , comme s'il s'agissait de décider : 
L'absence de la chaleur est-elte compatible avec 
la vie ? Le germe des fièvres pestilentielles est-il 
salutaire ? etc., etc. 

La médecine dira si elle possède un remède 
préservatif, un tonique , un calmant, un né- 
penthès comparable à la résignation évangé- 
lique et aux autres bienfaits qui émanent de 
la même source ! Je ne saurais assez rappeler 
que les qualités et la puissance de presque tous 
les agens modificateurs de l'existence , Se rè- 
glent sur l’état de l'esprit et de l’organisation u 
et que celle-ci est dans une grande dépendance 
des opinions. C’est ainsi que la lumière et les 
saveurs présentent, Sous ce rapport, une va- 
riété extraordinaire. 

Tout médecin instruit verra cette multitude 
d'exemples que je crois inutile de citer. Les 
saveurs, les sons, les odeurs , les causes 
mêmes de douleur vive se conforment à la si- 
tuation de l'esprit. Que celui-ci soit distrait, 
porté avec force sur un objet, ilsentira peu, 
même un coup de sabre, un coup de canon ; 
c'est ce que j'ai vu mille fois. 

Ne voulant pas m'étendre inutilement , je 
me bornerai à dire que la direction morale 
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et le régime alimentaire du christianisme sont 
une excellente hygiène, propre à toutes les 
conditions, à tous les pays. En sorte que, 
sous le rapport même de la santé, rien au 
monde ne remplacerait plus avantageusement 
la médecine. Que dis-je? Chez certains peu- 
ples, les Juifs, par exemple, la religion avec 
ses pratiques hygiéniques , tenait lieu de mé- 
decine. À cet égard il y avait plus de lumières, 
plus de sens et de bonnes pratiques médicales 
parmi les Hébreux que parmi Les Grecs , dont 
la seule race d'Hippocrate doit être exceptée. 

Les rapports intimes de la conduite morale 
et du régime alimentaire (si habilement réglés 
par la législation hébraïque ) avec les passions 
et les maladies, expliquent manifestement 
cette sentence si peu comprise des esprits su- 
perficiels : Celui qui pèche ( c'est-à-dire qui en- 
freint les règles prescrites ) fombera dans les 
mains du médecin. Ouvrez les livres d'hygiène 
médicale, vous y trouverez, en d’autres ter- 
mes, et pour d’autres motifs, les conseils 
donnés il a plus de deux mille ans dans l'Ec- 
clésiastique , le Lévitique, etc. 

La direction et le régime précités peuvent , 
il est vrai, devenir nuisibles lorsqu'ils cessent 
d’être conformes aux besoins individuels s in- 
convéniens inséparables de l'application des 
principes et des lois aux cas particuliers. 
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Mais tout homme instruit sait que chez les 
juifs, comme chez les chrétiens, la décision 
relative aux modifications et aux exceptions 
a toujours été confiée aux médecins. Les ex- 
perts sont venus de la. Anciennement , comme 
de nos jours, la médecine a réglé tout ce qui 
regarde ces objets, et chaque jour son auto- 
rité est suivie, au point qu’elle n’a pas d’auxi- 
liaire comparable à la religion. 

Il faut dire aussi, que par l’ascendant de 
l'esprit sur Le corps humain, la religion for- 
ülie ce dernier contre les agens insalubres. 
Elle émousse, adoucit les maux physiques, 
elle allège le poids de linfortune , et devient 
ainsi un levier salutaire. Quel médecin , quel 
chirurgien n’a remarqué son influence dans 
les cas d'opérations douloureuses ? Dans les 
aliénations rien n’est comparable aux se- 
cours qu’elle joint aux pratiqnes médicales. 
Employée avec discernement, elle est utile 
à toutes les situations. Elle ne change pas sans 
doute les mauvaises qualités de l'atmosphère, 
des alimens, des boissons, du climat, des ins- 
Ututions sociales, mais elle les rend moins 
malfaisantes en disposant convenablement 
l'esprit de l’homme (x). 

(x) Les juifs sont partout un exemple frappant de la puis- 
sance de la religion. Cette puissance , à plusieurs égards, 


brave le climat, les latitudes , Les localités. Elle se conserve 


PREMIÈRE QUESTION. 141 

À propos des opinions que je viens de ré- 
fater, certains physiologistes ont parlé avec 
dérision dela foi religieuse. 

Il existe une sorte de foi médicale, une 
sorte de foi scientifique, dontil est impossible 
à l'homme de s'affranchir. Les maitres l’exi- 
gent, les disciples l'accordent ; et nous savons 
tous si, depuis Hippocrate jusqu'à ce jour, 
cette foi a été souvent raisonnable et infaillible. 

Les gens sans profondeur ne comprennent 
sûrement pas que les déclamations contre la 
foi, la crédulité , la superstition, pourraient 
être dirigées contre les savans , les médecins, 


à travers les siècles et les législations les plus opposées. Les 
localités, le sol, le climat exercent néanmoins un pouvoir 
bien étendu et souvent remarqué des médecins ; mais, nulle 
part, iln’est, à mon avis , aussi sensible que parmi les Grecs. 
Ce peuple, destiné à tant d'illustrations, d’ignominies et de 
calamités , est toujours le même depuis deux mille ans. 
À toutes les époques mémorables , nne sorte de force cen- 
trifuge répand la désunion et s'oppose aux conseils du pa- 
triotisme. Vainement il change de religion, d'institutions, 
de lois, d’usages : la gloire , l’ignominie, la prospérité , l’in- 
fortune, rien n’altère ce malheureux caractère fondamental. 
Il élude l’action de la royauté comme l'influence républi - 
caine, Ce qu'il était en présence de Philippe , il l’est encore 
sous les successeurs de Constantin. Vous croiriez du moins 
qu'aux approches des terribles Turcs le quatorzième siécle 
verra finir leurs dissentions, leurs querelles politiques et 
religieuses ? Non, ils se montrent alors ce qu'ils sont encore 
entre le glaive et l'esclavage Le plus barbare. 
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d'Hippocrate et de Celse, la médecine était 
conjecturale ; 2.0 que la médecine ancienne 
n'avait aucun fondement solide. 

À l’âge de 17 ans, j'entrai, par la voie du 
concours, dans la chirurgie militaire. Doué 
d’un esprit laborieux , droit, et qui cherche le 
positif, je ne tardai pas à être mécontent des 
pratiques médicales, étalées sous mes yeux : 
de là aux opinions que je manifestai , il n’y a 
pas loin. 

Pour concevoir l'entrainement des faits et 
la marche de mon esprit, il faut se rappeler 
le point de départ et les événemens des sept 
premières années de la guerre. 

La jeunesse francaise passa brusquement 
du foyer domestique sur les Pyrénées, sur 
les Alpes , en Italie et sur les bords du Rhin. 
Les fatigues , le froid humide , les nourritures 
insuffisantes ou mauvaises, l'atmosphère des 
rizieres, des lacs, des marécages, des places 
fortes, etc., etc. , toutes sortes de causes dé- 
bilitantes, jusqu’à l’état intérieur de la France, 
frappaient simultanément les troupes. Or , en 
Espagne, en Italie, en Allemagne , je voyais 
que le repos et la chaleur du lit, les bonnes 
nourritures , le vin, le quinquina, etc. , joints 
parfois aux purgatifs, guérissaient comme 
par enchantement la plupart des malades qui 
n'étaient pas attaqués de fièvres typhoïdes. 
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En Italie, je vis, pour la première fois, la 
longue cohorte des fièvres d'accés, sortie des 
rizières , des lacs , etc., combattue victorieu- 
sement par les toniques, sans purgations , 
sans résolutifs préalables. 

C'est ainsi que par une grande masse de 
faits je fus conduit à embrasser ouvertement 
le Brownisme , dont Bichat et Pinel venaient 
de s'approprier en secret plusieurs idées fé- 
condes : je me jetai, en 1802, sur la théra- 
peutique et la pharmacologie, et j'en opérai 
la réforme d’une facon qui prévint même les 
controverses et les contestations. Le temps 
n'a point altéré la solidité de mes considéra- 
uons critiques sur la classification des médi- 
camens, dont plusieurs médecins célèbres, tels 
que M. Barbier , se sont fait honneur sans me 
nommer. 

Attaché, par-dessus tout, au vrai, à l’utile à 
j'ai signalé les erreurs à mesure que je les ai 
aperçues. Aujourd’hui je Suis à même d’ex- 
poser mes pensées médicales, et je le ferai, 
comme par le passé, franchement et sans 
détour. 

Malgré les nombreuses et importantes ac- 
quisitions que la médecine a faites » cette 
science a-t-elle aujourd’hui un aspect plus sa- 
Usfaisant et plus honorable que lorsque Je 
pris la plume pour la première fois? Nous 
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allons voir ce qu'elle enseigne et ce qu'elle 
fait; par là, seront résolues les questions que 
j'examine. 

Les systèmes philosophiques du dix-hui- 
tième siècle ayant gagné le sanctuaire des 
sciences , ont du rejaillir fortement sur la mé- 
decine , qui, naturellement destinée à guider 
les phtlosophés, a toujours s subi néanmoins le 
joug de leurs opinions. De là est résulté un 
superbe mépris pour les anciennes doctrines , 
traditions et pratiques. Tout le passé, réputé 
fabuleux , erroné , indigne de la raison, ou 
tout au moins déparé par les alliages, a été 
jeté dans le creuset des réformes régénéra- 
trices. Au lieu de cultiver et d'agrandir le 
riche héritage paternel, au lieu de suivre la 
route du raisonnement et de l’observation, 
que le génie et les exemples d'Hippocrate ont 
si admirablement tracée , on s’est mis de 
toutes parts à chercher, à amasser des ma- 
tériaux , afin de reconstruire l'édifice. 

La médecine en est là. Assise sur des dé- 
combres, elle présente l'image du désordre 
et de la confusion. Partout des disputes , par- 
tout des controverses, partout des pratiques 
contradictoires. On croit voir le forum de 
Rome ou d'Athènes. De tout côté on publie 
des matériaux dans un sens divergent et hos- 
tile. Les Académies médicales courent à perte 
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d'haleine, afin d'encourager les ouvriers ; 
elles demandent avec chaleur la solution d'une 
longue série de problèmes , comme si l’art de 
guérir était né hier ! Existe-t-il des fièvres es- 
sentielles ? — Y a-t-il un état asthénique ? — Y 
a-t-il des cas où Les remèdes antiphlogistiques 
soient contraires ? — Y a-t-il des fièvres qui exi- 
gent le quinquina ? — Les maladies vénériennes 
procèdent elles d'un virus contagieux ? — Dans 
quels cas faut-il ou ne Jaut-il pas saioner ? 

Pendant que cent autres questions de cette 
nature circulent pompeusement dans le monde 
médical, je crains de voir sérieusement re- 
nouveler les problèmes dont Molière et Le 
Sage ont égayé leurs écrits. Eh, pourquoi ne 
demanderait-on pas : La race humaine a-t-elle 
recouvré la vigueur d’Hercule ? — Les SUngsues 
et la gomme doivent - elles désormais faire partie 
du bagage de l’homme ? — Faut-il qu'à l’exem- 
ple de lindustrieuse Lutèce , chaque ville éta- 
blisse des pacages pour faire multiplier ces in- 
sectes indispensables ? 

Que dans des situations favorables, les es- 
prits d’une certaine portée travaillent à l’a- 
vancement de la médecine, c’est tres-bien ; 
mais il ne faut pas se dissimuler que l’art ne 
se prête pas à l’ardeur , à l'impatience de notre 
temps. Il n’est pas susceptible de perfection- 
nemens rapides ; enfin, rien ne s’y décide par 


10. 
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les acclamations ou par les suffrages du grand 
nombre. Dans le domaine des sciences, un 
homme de g 
d'ouvriers. Voyez Hippocrate , Aristote, Eu- 
clide , Archimede , Newton, Lavoisier , etc. ! 


énie l'emporte sur un million 


Les journaux de médecine , prodigieuse- 
ment multipliés, paraissent sous divers éten- 
dards , et publient, en sens opposé , les faits, 
les opinions et les systèmes ; et les praticiens 
qui conduisent les grands hôpitaux , où se 
forme la jeunesse médicale, présentent le 
même spectacle ! Chacun a pour ainsi dire son 
opinion et sa recette. Malades, infirmes , vieil- 
lards, enfans , bref le malheur , la misère, le 
chagrin , le vice , tout le monde souffrant est 
destiné à telle ou telle méthode, selon que le 
sort le conduit à tel hôpital, à telle division ! 
Un maitre se déclare pour la diète rigoureuse, 
la saignée , les sangsues ; remèdes souverains 
opposés à tous les maux : un autre, plein de 
confiance dans le pouvoir de la nature , évite: 
l'intervention pharmaceutique ; un troisième 
ne voit que bile et pituite, n’est occupé qu'a 
chasser ces ennemis ; un quatrième... J'en ai 
assez dit : la confusion est inexprimable. Les 
jeunes médecins , les praticiens ordinaires qui 
cherchent une regle sûre de conduite , pour- 
raient-ils n'être pas déconcertés et trompés 
au détriment de la médecine et sur-tout des 
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malades ? Apollon aurait de la peine à voir. 
clair dans ce chaos ! 

Cependant les plus grandes autorités, Les 
mêmes autorités médicales sont citées à la 
tête de tous ces journaux disparates et con- 
traires l’un à l’autre. Il en est méme qui, pour 
la plus grande gloire de la médecine et le plus 
grand bien de l'humanité, sont une véritable 
arène ouverte aux partisans des deux Opi- 
nions opposées. Leurs rédacteurs déclarent 
que liés, d’ailleurs, par l'amitié, ils se feront 


la guerre en soutenant de toutes leurs forces 


5 
le système que chacun a adopté. Et ces re- 
cueils périodiques, si étrangement consacrés à 
souffler le froid et le chaud sur les mêmes 
matières, à défendre polémiquement le blanc 
et le noir, comme s’il s'agissait d'objets in- 
différens, par exemple, de l'Episode d’Aris- 
tée, ont pour rédacteurs et pour collabora- 
teurs, presque tous les professeurs des mêmes 
Facultés de médecine !!! 

Voyant le pour et le contre jeté avec pro- 
fusion par les professeurs, au milieu d’une 
foule d'autant plus incapable de juger que les 
maitres sont indécis, je tombe de confusion ! 
Je me demande si j'ai bien lu, si l'art existe, 
si la dignité , la probité médicales sont quel- 
que chose? Les professeurs ignorent -ils la 
bonne doctrine ? Les bases, les principales 
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règles , les vues essentielles, sont-elles comme 
en instance au tribunal de la raison et de 
l'expérience ? De quel droit enseignent-ils ? 
Comment ont-ils le courage d'occuper une 
chaire ? 

Comment ne pas sentir que ce train d’en- 
seignement oral et écrit conduit à l'incerti- 
tude , aux procédés périlleux , à l’avilissement 
de la médecine ? 

Il faut le dire ; la presse , instrument si fa- 
vorable à la propagation de la vérité et à 
l'avancement des sciences , a fini par créer la 
mobilité des opinions. A force d'observer , de 
décrire, de multiplier les faits, l'art de gué- 
rir devient inintelligible, insaisissable, parce 
que chaque idée, chaque phénomène organi- 
que est journéllement remué, déplacé , dé- 
layé, soumis à de nouvelles explications, de 
nouveaux commentaires, tour à tour admis 
et repoussés selon les points de vue et les né- 
cessités du moment. 

Faut-il être surpris que l’oubli des conve- 
nances , la confusion des idées, le boulever- 
sement des doctrines aient rendu probléma- 
tiques lPutilité, la dignité de notre sublime 
ministère ? Un orgueil, un aveuglement in- 
croyables dominent les esprits. Tout tribunal, 
avant de juger, examine sa compétence : mais 
dans l’art le plus noble, le plus difficile, cha- 
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cun se croit investi du droit de décision : et 
ces libertés, escortées de petites intrigues, de 
petites combinaisons mercantiles transfor- 
mant la médecine en métier, semblent jus- 
tilier la patente dont on a humilié son front ! 
Si la gravité du sujet pouvait se prêter aux 
comparaisons, je rappellerais la perle cachée 
dans l'huitre 

L'honorable exercice de la médecine, en 
tout temps exposé aux dégoûts, aux dénigre- 
mens qu'Hippocrate , Galien, Freind, Sy- 
denham, Méad , Zimmermann, ete., ont fait 
connaitre , éprouve un surcroît intolérable 
de tracasseries que je ne veux pas préciser. 
Memoriam quoque ipsam , cum voce perdidisse- 
mUS, St Lam in nostrd polestale esset, oblivisci 
quêm tacere. Tacir. X faut un rare mélange de 
talent et de flexibilité pour être au niveau des 
opinions et des remèdes, qui changent, tous 


les dix ans, à la grande satisfaction du pu- 


blic !! (a) 


(1) On aurait tort de prétendre que la médecine a cons- 
tamment offert ce spectacle d’anarchie. Jusqu'à l'époque de 
ses grandes acquisitions , une certaine discordance a dû 
accompagner son enseignement et son exercice : on était ré- 
duit, comme Barker, à prendre vaguement pour guide les 
principes, les règles de conduite communes aux grands maf- 
ires. L'observation , la réflexion, l'expérience, enseignaient 
insensiblement aux bons esprits l’art de guérir. 


Mais aujourd’hui que toutes les branches de la médecine, 


12 TROISIÈME PARTIE. 

Malgré tant d’'apparences défavorables , 
l'art de prévenir et de guérir les maladies et 
de prévoir leur issue existe certainement. Il 
a des principes et des pratiques solides, et 
dans ses points chanceux qui sont du domaine 
des probabilités et des conjectures, il est plus 
admirable encore. La politique, lart mili- 
taire et la jurisprudence » Ont dans leur appli- 
cation Les inconvéniens reprochés à la méde- 
cine. La plupart des connaissances humaines, 
même les plus usuelles, ont leur côté conjec- 
tural. Partout, le plus habile est celui qui 
conjecture le mieux. 

Dans la médecine, comme dans le droit et 
dans la guerre, les cas difficiles » entourés de 
ténébres, se retrouvent fréquemment, et ils 
amènent les discussions, les Opinions diver- 
genties, parce que chacun estime le cas selon 
son point de vue, selon la portée de ses con- 
naissances et la mesure de son jugement. A 
l'égard de l'esprit, comme à l'égard des sens, 
tout objet a une existence et des qualités pro- 


üssues de faits lumineux , sont réunies à la clinique, cet 
apprentissage est beaucoup plus méthodique , plus facile, 
moins long et moins périlleux. La médecine, bien entendue , 
est enfin plus accessible à l'intelligence et au talent , ét même 
plus à la portée ordinaire des praticiens. Si donc elle sem 
ble mériter encore les graves reproches que Pline et Rous- 
seau lui ont adressés, c’est véritablement notre faute et celle 


de lPautorité compétente. 
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pres, indépendantes : les voir, c’est comme 
les constater. La crête des Pyrénées, que cer- 
taines personnes distinguent sans effort, est 
apercue confusément ou n'est pas vue du tout 
par les autres. L'œil le plus perçant est le 
meilleur , il touche les objets. Or, la vue de 
l'esprit peut être comparée à celle du corps ; 
c’est par sa pénétration et sa justesse que l’on 
atteint la vérité. En decà de ce degré de per- 
fection se trouvent les différens degrés de 
l'art conjectural. 

Au reste, il est impossible de ne pas recon- 
naitre que l’homme , doué d’une organisation 
compliquée , animé par deux principes puis- 
sans, exposé à l’influence de beaucoup d’a- 
gens physiques et moraux, doit être sujet à 
des maladies qu'il n’est pas toujours facile de 
connaitre ou de combattre avec succès. Ces 
cas sont rares chez les individus qui vivent 
simplement et plus près des regles de la na- 
ture : 1ls ne sont même sujets qu'à un petit 
nombre de maladies qui se présentent eL qui 
marchent sans déguisement. Mais parmi les 
citadins, et dans l’état actuel de notre civili- 
sation , Les cas obscurs, embarrassans , se mul- 
üplient; et dans ces cas offerts aux combi- 
naisons conjecturales , la connaissance du mal 
et de son issue probable, n'est pas le grand 


écueil des médecins instruits. C’est dans la 
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cure qu'ils échouent plus souvent, parce que 
les antécédens morbiliques (régime de vie , 
passions, elc.), ont préparé telle ou telle 
altération organique. Dans l’état présent de 
notre Civilisation, s'étonner qu'un habile mé- 
decin ne puisse pas rendre à la santé des corps 
qui renferment des conditions ruineuses !!! 
Labiénus ne se montra pas surpris de la fra- 
gilité des masures qui formaient l'ancienne 
Lutece ! 

D’autres sont assez déraisonnables pour de- 
mander le raffermissement de leur santé > 
pendant qu'ils la minent constamment de telle 
ou telle manière : comme si la médecine pou- 
vait les sauver sans leur concours : comme s’il 
était possible d'obtenir la fin sans employer 
les moyens !! 

Il en est aussi qui se récrient sur le peu 
d'efficacité des soins donnés à leurs enfans 
faibles et malingres , parce que, d’un père 
affaibli, nait un enfant débile. Les bons con- 
seils , ils ne les goüteront pas : ils prendront 
pour des systèmes , pour des opinions origi- 
nales, les plus simples données de la raison 
et les décisions palpables de l'expérience! 


Les faits les plus nombreux , les plus déci- 
sis, prouvent que l’art existe, qu'il approche 
fréquemment de la certitude , et qu'il n'a pas 


RE 
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le vague supposé, Je l'ai vu, toujours en action, 
passer par les divers degrés de la certitude et 
de la conjecture ; décidant les plus grands 
intérêts de l'humanité, et justifiant ses préten- 
tions , CONNAÎTRE ; PRÉVENIR ; PALLIER, GUÉRIR ; 
PRÉDIRE. 

Je suis donc conduit à chercher la solution 
de ce problème : « Ne serait-il pas possible 
» d'établir des principes, un plan , une clas- 
» sification qui püt servir à l'intelligence et à 
» l'exercice de la médecine ? » 

Je proposerai les vues que la réflexion et 
l'expérience m'ont suggérées. 

L'enseignement et l'exercice de la méde- 
cine allant sans règle au gré des opinions, 
présentent un spectacle diamétralement op- 
posé à celui des siècles qui retenaient servi- 
lement l'esprit humain dans le cercle des 
opinions de Fantiquité. Nous avons donc par- 
couru les deux extrèmes, et pas un Gouver- 
nement , pas un homme supérieur n'essaie de 
ramener les choses au vœu de la raison et de 
l'humanité. 

Il semble téméraire qu'un simple praticien, 
uniquement livré à l'exercice de la médecine 
et aux soins paternels , s’ingere de réformes 
médicales. 

Il y à trente-quatre ans que je pratique À 


que j'observe, que J'étudie la médecine, soit 
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dans les hôpitaux militaires , Soit dans la ville 
de Toulouse. Voilà ma mission et mes titres. 

Quoi qu'il en soit, le faible ouvrage que je 
fais paraitre deviendra utile » Si les médecins 
véritablement instruits et expérimentés dai- 
gnent le compléter. 

En réunissant les données romaines aux 
données locales , les jurisconsultes ont formé 
le Code qui régit la France. La médecine 
pourrait suivre une marche analogue , par le 
concours d’un certain nombre de médecins 
instruits , judicieux , expérimentés. 

Pour la rendre à son objet et à sa solide 
illustration , il faut la débarrasser du bagage 
accablant et superflu dont elle a été surchar- 
gée par les hommes qui exercent peu la mé- 
decine ou qui sont entrainés par l'esprit de 
système. 

Je ne doute pas non plus que l'extrême fa- 
cilité avec laquelle on peut paraître instruit , 
ne tourne au détriment du véritable savoir. 
Les dictionnaires, les compilations, quoique 
avantageuses aux portées communes quand 
elles sont faites avec discernement , empé- 
chent le développement du génie. Les bonnes 
trempes gagnent beaucoup par l’exercice et 
les efforts ; la vigueur de l'esprit, comme celle 
du corps, se forme par le travail soutenu. En 
évitant la fatigue, vous rendez peu utiles les 
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heureux dons de la nature. Ce n’est pas ainsi 
que se formaient les athlètes ! 

1 faut aussi convenir que les têtes fortes , 
les hommes de génie , n’ont pas eu pour les 
méthodes d'investigation cette servitude dont 
nous tirons vanité, et qui, à mon avis, 
prouve la faiblesse plutôt que la force et la 
lumière de notre esprit. Les méthodes sont 
bien autrement nécessaires aux portées vul- 
gaires : c’est ainsi que les enfans ont besoin 
d'appui, et qu'ils ne marchent bien que sur 
un chemin aisé. 

L'enseignement des choses frivoles , inuti- 
les ou contraires au but, est par trop abusif. 
Les considérations subtiles, spéculatives , les 
opinions systématiques , les questions insolu- 
bles ou qui s'adressent à l'imagination, à la 
curiosité de l'esprit, n’y devraient occuper 
qu'une petite place. I ne faut plus réduire les 
bons esprits à la nécessité d'oublier les lecons 
de l'école. Il importe aussi d’avoir égard à 
la capacité du grand nombre des ouvriers ; 
leur mémoire succombe sous le poids de l’im- 
mense savoir médical, et la plupart des étu- 
dians tombent dans la confusion , soit par la 
surabondance des lumières, soit par le va- 
gue , la divergence et l'obscurité des doctri- 
nes. À ce propos , je rappellerai le trait des 
Ingénieurs militaires successivement envoyés 
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à Mayence. Chacun ajoutait quelque chose 
aux fortülications élevées par son prédéces- 
seur , afin de rendre la place imprenable, Hs 
firent si bien , qu'une puissante armée deve- 
nait nécessaire pour défendre ce boulevard : 
et, alors, comment faire pour la nourrir ? 

Bref, tout plan de médecine qui n’éclaire 
pas la pratique, qui ne convient pas aux hom- 
mes instruits et expérimentés, je le répute 
mauvais. Les supériorités médicales ne pour- 
raient-elles point, par des voies honorables, 
empêcher létablissement et la propagation 
de l'anarchie? ne pourraient-elles pas ramener 
un certain ordre, une certaine unité dans 
l'enseignement ? 

Je n'hésite pas à affirmer qu’en répan - 
dant continuellement chez nous les syste- 
mes, les pratiques, les remèdes en vogue 
dans d’autres contrées , on ébranle, on altére 
les idées solides, on dessert l'humanité plus 
qu’on ne la soulage. Du sein de la Grèce, 
l’oracle de la médecine fixa les principes gé- 
néraux qui conviennent à tous les pays. C’est 
en vain qu'Edimbourg , Philadelphie, Paris 
même entendraient l’art de guérir autrement 
que la nature : l'excès et le defaut de ton, 
l'irritation et les phlogoses ne suffisent pas à 
la médecine. Ainsi, dans nos climats perspi- 


rables , si je puis parler de la sorte , et sujets 
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aux changemens brusques de l'atmosphère et 
des vents impétueux , la peau est une voie 
de salut bien autrement qu'à Londres, Ams- 
terdam , Vienne , ete. , où les viscères abdo- 
minaux ue ent jé regards du praticien ! 

Je crois aussi que lirruption du mercure , 
dont les Bretons et les Anglo-Américains nous 
ont fait st de n'est pas indifférente au né- 
crologue. 

Le sujet m'oblige aussi à dire que les chaires 
de clinique des Facultés et des Ecoles ne de- 
vraient être confiées qu’à des hommes mürs , 
judicieux , expérimentés , à des médecins ob- 
servateurs et propres à ce genre essentiel 
d'enseignement, qui, bien fait, éclaire, forme 
véritablement les élèves, et redresse l'esprit 
de ceux que les opinions systématiques ont 
pu abuser!!! 

C'est des praticiens et des professeurs de 
clinique véritablement habiles qué la lumière 
peut venir. 

La médecine, pour être appropriée aux 
besoins du corps malade, varie ses procédés, 
agit d’une manière plus ou moins différente 
dans un pays que dans un autre. Difjèrre 
nempè pro naturd locorum genera medecine ; et 
ali opus esse Romeæ , aliud in Æo gyplo , aliud 
in Gallid. (Cris. ) 


L'antiquité avait, de même , observé qu’à 
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Rome, à Athènes, la pleurésie réclamait d’au- 
tres remèdes qu'à Paros et sur l’'Hellespont. 
Ces vérités, établies depuis tant de siècles ; 
ont été pleinement confirmées par la méde- 
cine française, que les événemens militaires 
ont transportée dans toutes les parties du 
monde : oui, les maladies vénériennes et ra- 
bifiques même , subissent l'empire du climat! 
C’est donc à tort que l’on voudrait établir une 
absolue identité morbifique , dont l'existence 
est impossible. Bien des causes physiques et 
morales modifient le tempérament et même la 
nature des maladies semblables. 


DE L’ANATOMIE ET DE LA PHYSIOLOGIE. 


L’anatomie , base et point de départ essen- 
tiel des études médicales, s'est successivement 
hérissée de détails superflus et de minuties 
scientifiques dont il faut la débarrasser. Cette 
seule branche de l'art de guérir , telle que les 
livres en vogue l'ont étalée, semble défier la 
mémoire la plus heureuse : ceux-là même qui 
l’enseignent en oublient bientôt les superflui- 
tés. Ne serait-il pas plus sage et plus utile de 
s'arrêter là où la mémoire des maîtres s'arrête 
d'elle-même , sil passent quatre ou cinq ans 
sans manier des cadavres ? 

Cette science , rapprochée des données 
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physiologiques et pathologiques , nous à ré- 
cemment fourni de grandes lumiéres sur le 
siége , l'effet et la propagation organique des 
maladies. Par-là, notre art s’est élevé d’une 
maniére inconnue à Hippocrate, Galien : 
Aretée, et à tous les maîtres antérieurs au 
18.me siecle. 

Le sujet que je touche me conduit à signa- 
ler une nouvelle erreur médicale qui se ré- 
pand , et qui rappelle à mon esprit un trait 
mémorable de la vie de Prusias. Ce Roi re- 
fusant de livrer bataille , parce que les arus- 
pices étaient contraires, Annibal lui repartit : 
« Eh quoi ! vous en croirez plutôt un méchant 
Joie de veau qu'un vieux général ?» (Var. Max.) 

Plusieurs hommes de notre profession , li- 
vrés aux travaux anatomiques, veulent, en 
quelque sorte , jouer le rôle d’aruspices : res- 
suscitant une opinion déjà débattue du temps 
d'Hippocrate, qui l'a jugée , ils prétendent 
trouver dans les cadavres les plus vives lu- 
mieres de la pathologie et de la thérapeutique. 

On sait que les opinions médicales différent 
selonles siècles, les pays, les écoles, soit qu’on 
les puise toutes faites dans les livres , Soit que 
la réflexion et l'expérience fassent aban- 
donner le sentiment de tel ou tel maitre. Mais 
il faut en convenir : de nos jours, la matière 
a pris un funeste ascendant, et même la place 


LE 
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du principe qui éclaire , réchauffe, ennoblit la 
nature humaine. 
Tot bona tam parvo clausit in orbe dies ? 
Prorerce. 

D'abord, tels physiologistes, suivant les 
sublimes conceptions de Lucrèce , d’'Hol- 
bach, etc., ont eu le courage de fonder la 
morale sur les qualités de la chair vivante ; 
et bientôt après , la médecine , assise sur des 
cadavres, a eu pour lumière et pour con- 
seiller.. la mort ! 

Les facultés de l'homme et les modifications 
de son existence ne peuvent être que très-im- 
parfaitement connues par l’organisation pal- 
pable que l'anatomie dévoile. Chercher dans 
les cadavres un état qui n’est plus, ou leur 
demander comment la vie en péril doit être 
défendue, autant vaudrait interroger le repos 
sur les lois et les phénomènes du mouvement ! 

L'étude des cadavres est stérile si l’on n’a 
point égard aux antécédens de la mort; en 
quelque sorte semblables aux corps opaques, 
la lumière qu'ils procurent ne jaillit pas de 
leur propre fond. 

Quand le corps succombe aux maladies 
vives et de courte durée , la cause de la mort 
s'envole ordinairement avec la vie, selon la 
belle expression de Baillou, ac si cum animé 
mortis occasio evolasset. Dans les maladies plus 
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où moins longues, il y a loin de l'état pri- 
mitif aux affections secondaires et locales qui 
eteignent la vie. A l'ouverture du cadavre on 
irouve, si je puis parler ainsi, les dernières 
traces qu'a laisséesune vie épuisée par de longs 
combats. Mais, que pourrait-on y trouver de 
véritablement utile sur le développement et 
la succession des maladies ; sur la filiation des 
phénomènes morbifiques et sur Les moyens de 
rétablir la santé ? Les médecins expérimentés 
savent également que beaucoup de maladies 
originairement dissemblables, ou par leur 
forme, où par leur nature, produisent dans 
leur cours destructeur , des effets matérielle- 
ment identiques. Communément les sujets qui 
succombent à des maladies étrangères les unes 
aux autres, vont à la mort par la même route . 
je veux dire par l'intermédiaire d’un petit 
nombre d’affections secondaires et organiques. 

I faut néanmoins reconnaitre que l’ana- 
tomie pathologique complète l'histoire des 
maladies, et montre avec plus de précision 
leur siége et leurs produits ; elle intéresse le 
diagnostic et le pronostic, révèle souvent les 
causes de la mort , et sert presque de bouclier 
à la réputation des médecins ;enfin ,elle a sin- 
gulièrement éclairé l'histoire des affections 
locales, vermineuses et calculeuses. Mais , par 
l'inspection des cadavres, nous ne découvrons 


io 1 


104 TROISIÈME PARTIE. 
guere les causes morbifliques , etles recherches 
de ce genre n'ayant presque jamais de résul- 
iats curatifs, font plus d'honneur aux méde- 
cins que de bien à l'humanité. Pour estimer 
l'importance des services que l’art de guérir doit 
aux cadavres , il suffit de rappeler que les tra- 
vaux d'Hippocrate, de Sydenham , de Stoll, de 
Pierre Franck , etc. , sont le résultat de l’obser- 
vation et de l'expérience physiologique et clinique. 
Doctrines médicales , plans de cure , remèdes ac- 
crédités , tout est venu de là. Voila pourquoi les 
Bonnet, les Morgagni, les Lieutaud , Les Por- 
tal, malgré leurs travaux, d’ailleurs très-es- 
timables, n'ont pas fait révolution dans les 
branches essentielles de notre art. 
Hippocrate, privé, comme les grands hom- 
mes de l'antiquité, des immenses ressources que 
le temps , l'observation , l'expérience succes- 
sive-des siècles nous ont procurées, m'avait sur 
la physiologie que des notions imparfaites ou 
erronées. Cependant, par la force de son 
génie vaste et pénétrant, il était parvenu 
jusqu'aux plus importantes, aux plus fécondes 
vérités physiologiques. Voyez aussi à quelle 
hauteur l'antiquité a vu la morale, la géomé- 
trie, la physique, l'astronomie, larchitec- 
ture , l'hygiène ! Elle était cependant dépour- 
vue des instrumens et des matériaux qui font 
notre gloire et notre richesse ! 
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Sthal, Bordeu, Barthez, Brown sur-tout, 
ont considéré le sujet sous des points de vue 
éminemment physiologiques et pathologiques. 
Par l'étude des faits, ils se sont élevés jusqu'a 
l'unité du principe vital et des opérations orga- 
niques : Confluxio una, conspiratio una est, ont- 
niaomnibus consentiunt, natura communis. Wipp. 

Barthez et Brown ont fait à la physiologie 
la plus heureuse application de ces axiomes 
de Newton : 

« Causas rerum naëuralium non plures admitts 
» debere quüm que et veræ sint, et earum phæ- 
» nomenis explicandis sufjiciant. 

» Idedque effectuum naturalium ejusdem ge- 
» neris eædem assignande sunt causæ , quatents 
» /iert potest. » 

Cette grande manière d’étudier les détails 
et l'ensemble de organisation, élève, enno- 
blit, fortifie l'esprit et le cœur du physiolo- 
giste : elle conduit à des résultats en har- 
monie avec les lois générales de Ja nature, qui 
nous montre les faits, les détails soumis à des 
causes supérieures ( comme des soldats qui se 
meuvent selon le dessein et la volonté du gé- 
néral), et contribuent, chacun à sa manière, 
à l'accomplissement de la loi. Enfin, elle est 
plus favorable à la connaissance du corps hu- 
main , de ses maladies et des procédés théra- 
peuliques. 
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Mais, pendant que l'inflexible Brown court 
à l’extrême et à l'abus, Bichat, Pinel, et sur- 
tout M. Broussais , entourés d’anatomistes et 
de chirurgiens, entraînent la médecine dans 
un excés contraire. 


Frusträ vitium vitaveris illud À 
Si te alio Pravum detorseris. 


Horace. 


À force de considérer le pouvoir de chaque 
partie, les différences d'organisation et de 
propriété inhérentes aux tissus, aux appa- 
reils, on a fini par perdre de vue l'unité du 
principe moteur et des Opérations vitales. Le 
corps humain n’a été, pour ainsi dire, que 
l'assemblage d’une multidude de rouages et” 
de pièces, en quelque sorte dotées d’une vie 
propre et indépendante, dont la collection 
formait un assortiment complet. C'est ainsi 
que les maladies devenues locales ont fait des- 
cendre la médecine aux petits soins chirurgi- 
caux. 

Ce n’est point que chaque organe n'ait sa 
science, ses facultés, sa destination comme 
la castor , l'abeille, le ver à soie, Mais , loin 
de vivre dans l'indépendance, chacun obéit : 
conserve ses relations , recoit et communique 
une partie de l'influence dont le cerveau , le 
cœur , le poumon et l'estomac sont comme les 
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foyers et les aboutissans : admirables instru- 
mens qui accomplissent à leur inscu le pla 
le mieux concerté. 

Les faits conduisent done le physiologiste 
à réunir les données solides de ces deux points 
de vue qui, séparés , empêchent à la fois l'in- 
telligence des phénomenes et le bon exercice 
de la médecine. Enfin , il ne convient pas de 
donner à la physiologie une importance que 
la médecine pratique a constamment désa- 
vouce. C’est abuser les élèves et fausser leur 
esprit que de leur présenter cette branche de 
l’art comme sa base essentielle et son flam- 
beau : prétention sans cesse renouvelée par 
les novateurs, et sans cesse repoussée par l’ex- 
périence. 

Je la trouve aussi trop généralement em- 
preinte de cet esprit d'affirmation et de suffi- 
sance , qu'elle est loin d’inspirer aux vérita- 
bles scrutateurs de la nature. Les élèves y pui- 
sent le goût des opinions systématiques et un 
orgueil ridicule , puisqu'à bien estimer les 
choses, nous ne connaissons physiologique- 
ment que les résultats grossiers des phéno- 
menes essentiels. 

Le principe de tous les grands phénomènes 
est un mystère impénétrable. L'union de l'âme 
avec le corps est aussi incompréhensible que 


la génération et la ressemblance physique et 
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morale qui existe fréquemment entre les eri- 
fans et leurs pères ou leurs grands-pères. Sans 
songer même à soulever le voile qui couvre 
ces merveilles, les faits autorisent à penser, 
qu’aprés la mort, il subsiste encore dans cha- 
que pièce de la machine organique une espèce 
de vitalité qui s'éteint par nuances insensibles. 
Cette sorte de vie locale , obscure et végéta- 
tive peut être mise en évidence dans chaque 
Organe apres la destruction de la vie propre- 
ment dite. Les épreuves galvaniques et autres 
(même l'excitation produite par la pointe du 
scalpel), que j'ai faites sur les muscles, les 
intestins, etc. , du cadavre des suppliciés , 
prouventque cette vie organique subsiste après 
la mort : mais alors plus de relations, de sym- 
pathies : la partie excitée répond aveuglément 
selon ses facultés : la sensibilité ; la motilité 
locales sont encore là, et probablement cette 
vie s'éteint peu à peu , et plus ou moins promp- 
tement selon la nature de la cause mortifère. 
La foudre, divers poisons et plusieurs ma- 
ladies attaquent à la fois ces deux sortes 
de vie. 

Le sujet me conduit à jeter un coup d'œil 
sur le système de M. Broussais. 

Sans adopter tous Les raisonnemens que les 
empiriques ont déjà fait du temps de Celse , 
on peut aflirmer que les préceptes et la marche 
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d'Hippocrate , au sujet de l’alliance de l'ob- 
servalion et du raisonnement, ont peu oc- 
cupé le Docteur Broussais. Qu'est-ce qui fait 
la maladie ? Qu'est-ce qui la guérit plus sûre- 
ment, plus promptement et avec moins de 
périls ? 

Tels sont assurément les grands objets du 
médecin. Voyons si les faits justifient les pré- 
tentions de M. Broussais, d’ailleurs médecin 
d'un mérite supérieur, qui a rendu service à 
notre art, et que je vois à regret engagé dans 
des voies qui égarent d'autant plus qu'on les 
suit davantage. 

Le système de ce médecin célébre, vérita- 
ble brownisme retourné et empreint des cou- 
leurs de Botal , de Pujol , de Ferrein, repose 
sur un fait en quelque sorte indifférent aux 
grandes vues de l'hygiène, de la pathologie 
et de la thérapeutique. Le solidisme de Brown, 
ingénieusement localisé par Bichat et Pinel, a 
conduit M. Broussais à faire de l’irritation et 
de la phlogose locales, une cause presque uni- 
verselle des maladies ; c’est le principal ins- 
trument de la mort à laquelle le genre humain 
est condamné. 

1 y à Go ans que Ferrein essaya de donner 
de la vogue aux inflammations abdominales, 
el particulièrement à celles de l'estomac et 
du foie. L'académie apprit alors , pour la pre- 
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micre fois, que ces inflammations sont très- 
communes et se renouvellent fréquemment chez 
les mêmes sujets ; qu'elles attaquent, au moins 
le tiers des personnes qui ne jouissent pas d’une 
bonne santé, et qu’enfin les entérites sont plus 
communes que les gastrites : vérités qu'il en- 
seigne , dit-il, depuis longtemps ; qu’il a cons- 
tatées dans les hôpitaux et ailleurs , par l’ouver- 
ture d'un grand nombre de cadavres : enfin j 
Ferrein assure, qu’il a guéri un nombre prodi- 
geux de ces phlogoses, par les sargsues , Les 
purgalifs , les apérilifs , les toniques ; que l’hépa- 
tite est à tel point fréquente, que bien des per- 
sonnes en sont alteintes plusieurs fois par an , par 
MOIS OÙ par Semaine , et méme tous Les jours de 
La vie. 

La voix de Ferrein fut comme perdue dans 
le désert. Le temps n’était pas mûr pour le 
système des phlogoses que la physiologie des 
solidistes devait plus tard parer de Péclat et 
des séductions propres au 19.% siècle, 

J'ai dit que le fait essentiel, l'idée fonda- 
mentale de M. Broussais, est en quelque sorte 
étrangère aux grandes vues de l'hygiène, de 
la pathologie, de la thérapeutique. C’est ce 
que je vais prouver, avant de donner à la 
question des phlogoses les développemens qui 
appartiennent à la pathologie. 
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L. Un régiment, en marche pendant Le mois d’août, fait 
halte : les soldats en sueur cherchent à se désaltérer, mal- 
gré la défense des officiers. Le soir ou le lendemain , une 
trentaine d’hommes sont malades ; les uns, sans fièvre 
ni appétit, ont une soif vive, la langue blanchätre et beau- 
coup d’accablement. D’autres ont la fièvre, des coliques, 
la diarrhée ou des envies de vomir, des vomissemens avec 
douleur au creux de l’estomac et aux intestins grèles. Trois 
ont des accès de fièvre quotidienne. Le repos, le lit, les 
légers bouillons, les demi-lavemens mucilagineux, quel- 
ques éméto-cathartiques, enfin Le sirop de pavot, la théria- 
que sont opposés à la diarrhée qui se prolonge ; et le quin- 
quina emporte la fièvre périodique. Tous ces malades sont 
guéris dans l’espace de 10 à 20 jours, excepté un qui périt 
de fièvre cérébrale et de gastro-entérite provoquées par les 
boissons froides et l’insolation. 


IL. Environ 300 enfans ou jeunes gens, de 10 à 2oans, 
étant à la promenade, sont exposés à une pluie abondante 
et continuelle. [ls avancent le pas, font rapidement une 
demi-ieue de chemin, et arrivent mouillés jusqu’à la peau, 
qui est en moiteur. On les fait coucher. Le lendemain il y a 
13 malades; la plupart sont pris de courbature, de rhume, 
de mal de gorge avec inappétence et plus ou moins de fiè- 
vre ; quelques-uns sont seulement moulus, endoloris, ac- 
cablés. Trois présentent les caractères du rhumatisme aigu. 

À tous ces malades, on ordonne de garder le lit et de 
boire, de temps en temps, une tasse d’infusion de sureau. 
Ceux qui ont la fièvre ne prennent que deux ou trois tasses 
de léger bouillon dans les vingt-quatre heures. Par ce ré- 
gime, ces remèdes et ces précautions, on cherche à chas- 
ser par la peau, les maladies venues par la peau. Dans 
l’espace de trois jours, la plupart sont guéris : quelques- 
uns, qui présentaient les signes gastriques, ont été évacués. 
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Six jours après l'événement, les rhumatisans seuls étaient 
à l’infirmerie. Le vomitif réitéré trois fois les fit entrer en 
convalescence avant le 12,° jour. 


LT. Dans le mois d’août, les fortes chaleurs jointes à 
l'usage des fruits, des boissons acides , r'afraichissantes , 
des glaces, provoquaient un assez grand nombre de coli- 
ques , de diarrhées, de prétendues gastrites, entérites. 

Alors sept personnes dont le sexe et l’âge étaient diffé- 
rens, éprouvent à la suite de ces causes, le bouleversement 
des organes digestifs et les souffrances précitées. Deux sont 
atteintes de choléra-morbus violent et périlleux. L'un , qui 
vomit des matières ressemblant à la lie de vin, a les extré- 
mités froides , Le pouls à peine sensible, les forces éteintes , 
le teint décoloré, les traits du visage décomposés. 

L'autre, après avoir été cent fois par haut et par bas, 
éprouve des douleurs intolérables, des défaillances fré- 
quentes, des convulsions générales sur-tout aux extrémi- 
tés , que plusieurs personnes contiennent , afin d'empêcher 
certains mouvemens producteurs d’une très-douloureuse 
distension. La malade, profondément abattue, pousse des 
cris perçans , a Le corps et les extrémités froides ; le pouls 
filiforme , manque souvent. 

Une potion légèrement aromatique et opiacée, des fric- 
tions faites sur l'estomac et le ventre avec des spiritueux 
camphrés et opiacés, l’application de linges chauds sur les 
membres, soulagent très-promptement, et en moins de 
six heures, ces malades sont rendus à la vie. 


IV. Pendant le mois de décembre, le froid humide qui 
multiplie les affections catarrhales, amène à l’infirmerie 
du Collége royal 15 enfans pris de catarrhes pulmonaires, 
la plupart sans fièvre. Deux , de l’âge de 9 à 11 ans, ont 
le croup : toux spécifique , douleur au cou , fièvre. La toux 
croupale s’est manifestée , chez l’un , Le 3.° jour de l’inva- 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE. 173 
sion catarrhale ; chez l’autre entré la veille à Pinfirmerie, 
la voix était éteinte , lorsqu’à 9 heures du soir je fus ap- 
pelé pour vérifier la toux. La respiration était difficile et 
sonore , comme si l'air entrait dans un vaste creux. 

Le premier malade prit une fois 2 grains d’émétique , 
et pendant les deux jours suivans 1 grain de tartre stibié 
dans un looch. Dès le 2.° jour de ce traitement, la toux 
croupale ayait disparu. Le 3.°, il eut la soupe matin et 
soir ; les jours suivans, looch simple et nourritures solides : 
le 8.° jour il sortit de l’infirmerie. 

L'autre enfant, faiblement constitué , appartient à une 
famille qui a perdu sept enfans , dont un mourut du croup 
( émétique sur-le-champ). Le lendemain la voix est re- 
venue ; mais le croup persiste ( émétique réitéré et vési- 
catoire à la nuque). 3.‘ jour, 1 grain d’émétique qui 
emporte la fièvre et qui éloigne les quintes de toux crou- 
pale. Les deux jours suiyans , looch émétisé. Au 4.° jour 
le croup est totalement vaincu, et les nourritures solides 
sont reprises avec ménagement. Le 10.° jour cet enfant 
reprend ses études. 

Le cou de ces malades fut entouré d’une pièce de fla- 
nelle pendant les premiers jours. 


V. Trois personnes de 35 à 45 ans (2 femmes et 1 
homme), sont depuis deux jours atteintes d’érysipèle à la 
iète avec fièvre assez forte , langue sale, etc. ; un éméto- 
cathartique et un purgatif arrêtent la fièvre, ainsi que la 
marche progressive de lérysipèle, qui rétrograde chez 
deux. L’érysipèle de la 3.‘ essaye, en s’affaiblissant cha- 
que jour davantage, d'attaquer fugitivement et tour à 
tour les différentes parties de la tête ; mais ces érysipèles, 
dont Le début paraissait formidable , sont réduits à peu de 
chose dans l'espace de 3 à 4 jours , et dans autant de jours 
la santé fut rétablie. 
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Dans ces cas succinctement rapportés, parce 
que les petits détails sont inutiles à mon ob- 
jet, quel rôle joue l'irritation phlogistique ? 
quelle place occupe l’idée principale de M. 
Broussais ? Gardons-nous » pour le moment, 
de classer nosographiquement les phénomè- 
nes : ce serait appeler la dispute et la discorde ; 
évitons enfin de voir les faits selon l'opinion 
de Paris, de Montpellier , d'Edimbourg , de 
Vienne , de Pavie, de Padoue. 

C’est à l’article de la pathologie et de la 
thérapeutique quenons examineronsces points 
de vue, car la médecine prend partout ses 
lumicres et ses moyens de salut. Tous les as- 
tres contribuent à la clarté de l'Univers > "et 
toutes les doctrines concourent à la science 
de l’homme. 

« J’admets tout raisonnement qui part d’un 
» fait, et qui tend à une conséquence appuyée 
» sur une chose manifeste : car l'esprit peut 
» raisonner avec certitude d’après des faits 
» manifestes, pris pour principe du raisonne- 
» ment... Il faut donc en général s'attacher 
» à des faits, partir de là pour généraliser les 
» principes de notre art, ne Jamais les perdre 
» de vue, si l’on veut éviter les difficultés et 
» les fautes de la médecine. » Hrpp. 

Dans les cas précités, il est évident y) 1.° que 
par l’action de telle cause , de telles circons- 
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tances , plusieurs maladies se sont déclarées 
avec un siége, une forme et une intensité 
différentes que Jindique en peu de mots ; 
2.9 que je les ai guéries aisément , prompte- 
ment , et sans avoir à combattre des affections 
secondaires ; 3.0 que dans les cas supposés irri- 
tatifs , localement phlogistiques , comme dans 
ceux inflammation manifeste , j'ai agi sans 
égard à la phlogose. 

J'ai donc justifié mà proposition, savoir , 
que l'idée dominante et le fait essentiel du 
système du Docteur Broussais , Sont comme 
indifférens aux grandes vues de l'hygiène, 
de la pathologie et de la thérapeutique. L’es- 
prit de son école est préoccupé et part d'un 
point qui embarrasse, obseurcit, fausse les 
idées s’il est en première ligne. 

Quant à la gastro-entérite , à la céphalite , 
à la spinitis, phlogoses ballet ce système 
attribue les fièvres continues , putrides , ma- 
lignes , nous allons encore pe en témoi- 
gnage Le faits de pratique les plus décisifs ; 
mais des faits ordinaires, car les raretés de. 
curiosités sont peu propres à décider site 
grande question. 


Ossenv. Dix militaires jeunes qui étaient à la salle des 
galeux , et dont le traitement anti- -psorique était plus ou 
moins avancé, prennent le typhus pétéchial régnant dans 
un hôpital pr lien destiné aux fiévreux. Chez tous 
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ces galeux , la fièvre typhoïde était déclarée depuis peu de 
jours, et cle avait le début propre , les symptômes ca- 
ractéristiques de l'affection contagieuse régnante ; la suite 
des symptômes, la marche ultérieure de la maladie ren- 
daient d’ailleurs l’erreur impossible. Voici les principaux 
traits : céphalalgie sus-orbitaire , épistaxis , Soif vive, sans 
que la langue soit sèche ; yeux brillans > humides, lar- 
moyans, rougeâtres. Chez certains , langue pâle, cou- 
verte d’une couche blanchâtre , jaunâtre , verdâtre, qui 
devient dans la suite aride, rouge de chair > noirâtre, ru- 
gueuse avec des gerçures profondes ; fièvre en général 
vive, pouls profond et peu volumineux , peau généralement 
sèche , et qui finit par être rude et couverte de pétéchies. 
Entin, le soubresaut des tendons , les mouvemens convul- 
sifs, le délire, le coma, tout annonçait évidemment 
l'existence du typhus nosocomial , l'identité et la commu 
nauté de sa cause. 

La plupart de ces malades présentant les signes gastri- 
ques , prirent un éméto-cathartique ; puis , Chaque jour , 
on leur donna en deux fois de 3 à 6 ou 8 grains de mer- 
cure doux , et la légère limonade minérale pour boisson. 
Ceux qui offrent des phénomènes catarrheux usent de 
looch blanc et d’eau d'orge. Les sinapismes, les vésica- 
toires furent employés dans divers cas pour satisfaire aux 
indications qui se présentent dans la haute période ou au 
déclin de ces maladies. 


Le point capital est que les dix malades 
entrèrent en convalescence à l’époque ame- 
née par le typhus , et que tous guérirent sans 
avoir usé d’autres remèdes. 

Or, si cette maladie formidable , que j'ai 
d’ailleurs familièrement vaincue par un trai- 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE. 177 
tement analogue , a pour cause réelle et essen- 
üelle les inflammations supposées , comment 
a-t-elle cédé parfaitement à ce genre de cure ? 
comment est-elle guérie sans Le secours des 
Saignées , des grandes évacutions sanguines , 
qu sont indispensables aux maladies recon- 
nues pour inflammatoires ? 

La contre-épreuve sera citée aussi. Beau- 
coup de malades atteints de fièvres typhoides, 
putrides , malignes , ont été sous mes yeux 
combattues par les saignées et les sangsues 
réitérées. J'ai vu les médecins de l’école de 
M: Broussais, poursuivre l’inflammation avec 
autant de courage que d’aveuglement , em- 
ployer par centaines les sangsues : diète ri- 
goureuse , eau gommée , toutes les merveilles 
anti-phlogistiques ont été vainement déployées. 
Jamais le mal n’a été arrété, jamais il n’a re- 
culé en présence de l'effroyable cortége du 
Docteur Broussais ; enfin, puisqu'il faut tout 
dire, cette méthode éminemment dirigée 
contre l’inflammation supposée est périlleu- 
sement énervante , plus chanceuse , plus fé- 
conde en convalescences interminables. 

Concluons, en peu de mots, que l’hypo- 
these , l’idée , le fait fondamental du système 
prétendu physiologique , est comme étranger 
aux grandes vues , aux principes essentiels de 
l'hygiène, de la pathologie, de la thérapeu- 
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tique. Ce n'est point que je conteste l’exis- 
tence de l'irritation, de la phlogose , de l'en- 
gorgement dans les tissus, dans les parties 
accusées. J’affirme seulement que l'impor- 
tante question médicale n’est point là : que 
pour éviter, pour connaitre et pour guérir 
ces maladies , il est presque inutile de s’en- 
quérir de l’inflammation, soit parmi les vivans, 
soit chez les morts; j'aflirme, enfin, que les 
opinions accréditées là-dessus se bornent à 
donner une plus parfaite connaissance du 
siége , des phénomènes et des suites morbifi- 
ques , et à faire sentir la nécessité de telle ou 
telle modification thérapeutique. C'est sur- 
tout en arrêtant l'abus des nourritures , des 
exeitans et des purgatifs, que M. Broussais a 
rendu service à l'humanité. 

Ces faits et ces considérations établis, nous 
allons quitter le domaine physiologique et 
passer dans celui de l'hygiène. 


HYGIÈNE. 


I y a vingt-cinq ans que j'ai examiné la 
question de savoir si les climats et Les saisons 
ontsubi des changemens considérables. Je rap- 
prochai les données obscures de l'antiquité 
(Hippocrate , Strabon, César, Cicéron , 'irgile, 
Horace , Vempereur Julien) des annales de la 
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physique ; Jinvoquai le témoignage de l’his- 
toire et de l’agriculture, et je conclus: r.o que 
les saisons sont moins régulières qu'ancienne- 
ment; 2.° que les hivers rigoureux sont plus 
fréquens ; 3.° que les jours humides ou obscurs 
sont plus multipliés; 4.0 qu’en divers pays (en 
Angleterre, à Paris, en Bourgogne, en Lan- 
guedoc, par exemple) l'augmentation du froid 
ou l'irruption des vents froids , empêchent la 
culture des plantes qui prospéraient parfaite- 
ment autrefois et jusque dans le 16.me, le 17.me 
siècle. Les changemens opérés sur la surface 
de la terre me parurent expliqués sur - tout 
par la destruction successive des forêts qui 
couvraient le Royaume. Réaumur et Buffon 
donnèrent à l'Autorité souveraine quelques 
avertissemens qui ont été perdus, et depuis 
quarante ans cette sorte de calamité a fait 
des progrès immenses ; c’est de là et des per- 
fectionnemens agricoles, qu'est venue la su- 
rabondance des grains. 

Ces vastes défrichemens devraient pourtant 
effrayer la génération industrielle et frileuse 
qui doit nous remplacer. 

La consommation des combustibles par le 
chauffage, par les usines et par les autres in- 
ventions, est en raison directe de la des- 
truction des bois et des forêts. L’émulation 
destructive qui nous anime, ne peut suflire 
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aux besoins de notre âge ; avant vingt ans les 
principales forges de la France seront aban- 
données (1). Que les peuples soient aveuglés 
par l’imprévoyance, je n’en suis pas surpris; 
mais que dire de la haute administration des fô- 
rêts qui laisse tout aller sur ce train insensé ? 

Anciennement toutes les pentes septentrio- 
nales des Pyrénées étaient couvertes de su- 
perbes forêts qui sont aujourd’hui remplacées 
par des pâturages maigres Ou précaires. Au 
sud , à l’est, à l’ouest du pays toulousain, les 
collines, les coteaux sortis des Pyrénées et 
des Cévennes, nourrissaient une quantité im- 
mense de bois, remplacés de nos jours par 
des champs ou des vignes. De la résulte que 
les grandes averses, délayant, entraïinant ces 
terres mobiles, préparent la stérilité de ce 
même sol que nos pères utilisaient selon sa 
nature et sa situation. 

Est-ce bien là suivre la raison et la nature, 
dont Les droits sont toutefois si relisgieusement 
invoqués en toutes choses ? 


(1) Il convient de rappeler l'extrême différence qui s’ob- 
serve entre la valeur de l’argent et celle des denrées et des 
objets usuels. Dans l’espace de 140 ans, par exemple, le 
prix ordinaire du blé a triplé, et celui du bois quintuplé, 
tandis que le taux de l'intérêt reste le même. En 1698, Ra- 
cine écrit à son fils : «M. Despréaux vient de toucher sa 
» pension, et de porter chez M. Caillet, notaire, 10,000f pour 
» se faire 550f de rente sur la ville. » 
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Le défrichement de tant de forêts qui oc- 
cupaient les hauteurs et certaines plaines , 
serait-il donc sans influence sur le climat, 
les saisons, les météores, et par voie de suite, 
sur la salubrité publique, lorsque nous voyons 
dans tous les temps et dans tous les lieux x 
médecine signaler hautement le pouvoir re- 
marquable des localités ? Un ruisseau , un co- 
teau, une exposition différente, la direction 
des plaines, des vallons, un sol de telle ou 
celle nature, le plus ou moins d'élévation du 
terrain , la différence de culture, la qualité 
des eaux ; bref, les plus faibles variations to- 
pographiques, influent sur le climat local, 
sur la nature et la qualité des végétaux et des 
bestiaux, comme sur la santé des habitans, 
dont la stature, les traits, le coloris, même 
la voix et le caractère présentent des diffé- 
rences plus ou moins saillantes. Les vents, Les 
brouillards , les averses , la grêle qui afiligent 
très-inégalement des communes limitrophes, 
sont modifiés par les circonstances locales. 


. L'hygiene, vue en grand, se réduit à deux 
objets principaux : 1.° procurer, maintenir la 
santé, c’est-à-dire, rendre l’homme capable 
de résister aux agens morbiliques ; 2. préve- 
nir, neutraliser, éloigner, détruire les causes 
ou agens morbifiques. 
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Le 18. siècle, et sur-tout le 19.%e, ont trop 
mis en action les facultés de l'esprit, la sen- 
sibilité nerveuse , les organes sexuels et gas- 
triques. 

Le genre humain considéré aux principa- 
les époques historiques, présente tour à tour 
le spectacle d’une complexion robuste, peu 
susceptible de maladies où d’un tempérament 
plus généralement délicat et moins propre à 
résister aux agens morbifiques. 

Dans l'antiquité, comme de nos jours, vous 
voyez tel et tel peuple qui, par son éduca- 
tion , par son genre de vie, par le climat et les 
lieux qu'il habite, par ses institutions, ses 
mœurs, etc., est doué d’une santé robuste, 
d’un esprit entreprenant et courageux, ou 
dun corps plus généralement faible et humo- 
ral, et d’un naturel timide. 

Hippocrate avait remarqué ces mémorables 
différences parmi les peuples qu'il connais- 
sait ; et plus tard l'empire romain a manifes- 
tement présenté le même spectacle. 

Dans les siècles d’ignorance, et jusqu'au 
grand règne de Louis XIV, les générations 
humaines rapprochées de la condition, des 
mœurs simples, du régime et des exercices 
corporels du peuple, étaient plus générale- 
ment robustes et pourvues d’une santé moins 
chanceuse. Du côté des forces physiques (ce 
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ge) j'ai pu estimer à Venise, à Munich, à Pa- 
s, par larmure conservée des guerriers fa- 
nes ils avaient également sur nous une 
grande supériorité. Alors l'esprit n'était pas 
cultivé aux dépens du corps, et la force, le 
courage et l'adresse conduisaient à Fillustra- 
tion, comme aux beaux Lemps sanilaires de 
la Grèce et de Rome. 

On a souvent répété que depuis plus de 
vingt siècles, 80 ans sont le terme de la vie 
humaine. On ne considère pas que la vérita- 
ble question roule sur le nombre d'individus 
qui parviennent à cel âge, el sur ceux qui 
conservent plus long-temps la virilité ! Pour 
éclaircir ce problème, d'ailleurs résolu par 
les données de Lucien , de Pline, etc., rap- 
prochées de celles de Buffon et de Duvillard, 
il faut observer que la masse nationale se 
maintient forte, robuste, vitale, partout où 
les institutions, les mœurs , le régime de vie, 
poussent à la mort ou au célibat, la partie qui 
est née faible, délicate. Toutefois, et César 
en offre un exemple immortel, la vie mâle 
et les exercices militaires sénat forulier 
el endurcir admirablement les constitutions 
débiles. 

Aujourd'hui les institutions, Les mœurs, les 
ressources hygiéniques, le régime de vie ten- 
dent à conserver cette multitude qui apporte 
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Où acquiert un corps faible, délicat, vicié , 
qui est destinée à la souffrance et aux petits 
soins (le la médecine. Cette partie dégénérée 
de la population, dont l'antiquité ne savait 
que faire, que la sagesse de Platon bannissait 
de la république, et qui ne se voyait nulle part, 
hors des grandes villes , reflue par le mariage 
et par l’incontinence sur la masse nationale : 
elle laffaiblit et la déprave de plus en plus, 
de telle sorte que les tempéramens robustes 
et viables diminuent dans les mêmes pro- 
portions. 

Ainsi, lorsque, sous Vespasien, deux peti- 
tes provinces de l'Italie avaient plus de cen- 
tenaires et de sur-centenaires (de 110 à 150 
ans) que n’en renferme, en ce moment , 
l'Europe entière, la masse de cette popula- 
tion jouissait infailliblement d’une salubrité 
et d’une force vitale inconnues de nos jours. 
Qu'importe que Paris, Lyon, Bordeaux of- 
frent à notre admiration quelques centenai- 
res infirmes ? La génération qui les entoure 
en est-elle moins encombrée d'individus fai- 
bles ou valétudinaires ? 

Une preuve sensible que la population était 
généralement forte, salubre, vitale, c’est que 
dans les deux derniers siècles de la républi- 
que, l'Italie soutint une suite continuelle de 
guerres extérieures dans Les climats les plus 
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différens. Si les hommes avaient été maladifs 
comme ils le sont de nos jours, Rome n'aurait 
pas subsisté cinquante ans. Nous le savons, ce 
n'est pas le fer de l'ennemi qui moissonne nos 
armées : les quatre cinquièmes périssent de 
maladie. Comparez, par exemple, l'expédi- 
tion romaine en Espagne dans la guerre de 
Viriate , avec notre expédition de l’année 
1808 !!! 

Essayez de retrancher de nos armées l’im- 
mense attirail des hôpitaux, de la médecine, 
que du temps de Végèce, on réputait inutiles! 
Rapprochez la complexion mäle de lanti- 
quité, de notre situation sanitaire plus for- 
midable que le feu grégeois et la poudre à 
canon, vous reconnaitrez combien nous som- 
mes descendus ! 

On se rend aisément raison de leur éton- 
nante supériorité : 1.° ils étaient nés de pa- 
rens sains, robustes ; 2.° l’éducation et le 
genre de vie augmentaient ces dispositions et 
les accoutumaient à la fatigue, à la frugalité, 
à l’inclémence du ciel. Lorsqu'ils entraient en 
campagne , ils ne changeaient donc pas d'état. 

Les siècles d’ignorance et de barbarie nous 
défient également du côté sanitaire ! Cent 
mille Toulousains pourraient-ils aujourd’hui 
se rendre à pied et en combattant jusque 
sous les murs de Jérusalem ? Combien en res- 
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terait-il pour former un long siége et pren- 
dre d'assaut la ville sainte ? 

: Mais l'ignorance du moyen àge et les fléau x 
qui lui font cortége , avaient partout fait nai- 
tre et multiplier les causes d’insalubrité et de 
mort. Les campagnes et les villes de toute 
grandeur, entouraient l’homme d’une atmos- 
phère malsaine et d’agens contagieux , en 
sorte que la peste, les épidémies , les maladies 
populaires de toute sorte, se Joignaient aux 
autres calamités pour décimer annuellement 
les nations. 

L'hygiène et la police qui s'introduisirent 
si heureusement en France dans le cours du 
17.% siècle, ont partout et de plus en plus 
opérédes améliorations si considérables , qu'il 
serait peut-être impossible de les faire con- 
naître entiérement : mais ne semble-t-il pas 
que nous soyons condamnés à perdre d’un 
côte ce que nous gagnons d'un autre, et que 
les causes d'insalubrité, de maladie et de 
mort , détruites autour de l'homme, s’établis- 
sent en lui-même : déplorable compensation 
de peines, de souffrances et de maux qui, sous 
le nom de plaisirs, d'industrie, de civilisa- 
Lion, nous conduisent aussi à la mort ! 

Veut-on avoir une juste idée de la révolu- 
Lion opérée dans limpressionnabilité des hom- 
mes ? un seul trait suffira à expliquer, par 
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exemple, la grande fréquence des affections 
catarrhales et rhumatismales. 

Dans le seizième siècle, l'éducation, les 
moeurs , les habitudes avaient à tel point ac- 
coutume la France aux impressions atmosphé- 
riques , aux pratiques mâles, que la haute so- 
ciété même, peu sensible au froid, n’habitait 
que des salles élevées, vastes, et seulement 
chauffées par d'énormes foyers dont l'aspect 
transit la génération présente. L’élite du 
Béarn , de la Gascogne , du comté de Foix, 
de Toulouse , fut plusieurs fois réunie, pen- 
dant l'hiver , dans des appartemens immenses 
(la plupart existent encore ), presque déri- 
soirement garnis d’un ou de deux foyers gi- 
gantesques , dont le pouvoir calorifique rap- 
pelle le feu du bivouac et des chaumicres ru- 
rales. Aujourd'hui ces mêmes appartemens 
sont inhabitables ! A Paris, comme à Tou- 
louse , à Pau, à Foix, partout vous tro uvez les 
palais , les châteaux , les édifices, du seizième 
siécle appropriés à notre faiblesse, à notre 
sensibilité. Les poëles y répandent de cent 
manieres la chaleur dont nous sommes dé- 
pourvus. L'architecture a partout rapetissé 
la demeure de nos mâles ancêtres, afin de 
l’assortir à la complexion efféminée du dix- 
neuvième siècle ! Et ces murailles, transfor- 
mées en serre chaude, proclament la dégéné- 
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ration, le changement opéré dans la virilité 
de leurs maîtres ! !! 

Triumphabant etiam dominis mutatis ipsæ do- 
mus : et Crat hæœc stimulatio ingens , exprobran- 
tibus tectis quotidiè imbellem dominum intrare 
in alienum tréumphum ; ( Pixx. lib. 35. ) 

Oui, la température qui suffisait à la cour 
de François L.er, de Louis XIII > du roi de Na- 
varre, du comte de Foix » AUX supériorités 
du seizième et du dix-septième siècle, est pour 
nous insalubre, catarrhale, rhumatismale ! Les 
appartemens du Grand Henri et de son im 
mortel ministre, je les ai vus changés en étuves 
en faveur des bureaux de l'administration ! 

De là résulte que nous sommes la proie des 
rhumes , des catarrhes » des rhumatismes , qui 
finissent par produire la phthisie pulmonaire - 
maladie qui tue le quart des citadins ! Et cette 
constitution , une fois acquise , se transmet 
fréquemment aux enfans : déplorable héritage 
qui les empêche de vivre plus de trente ans ! 


Nous avons montré que la vie est une sorte 
de lutte, et que la santé, comme la durée de 
l'existence, sont généralement proportion- 
nées aux perfections organiques , à la force 
de résistance que l’homme oppose aux hosti- 
lités, c’est-à-dire aux agens morbifiques. Ne 
pouvant changer l’ordre de la nalure, ni nous 


HYGIÈNE. 159 
dérober aux agens nuisibles, rien de mieux 
que de nous rendre capables de les supporter 
avec moins de désavantage. C’est ainsi que le 
laboureur , le matelot , le soldat se préparent 
par l'éducation, par les habitudes , par le ré- 
gime de vie, à leur profession , et que tous les 
états exigent un apprentissage. 

Or, les moyens de l'hygiène correspondent 
aux deux grandes déviations , aux deux prin- 
cipales altérations du tempérament et de la 
santé , l'excès et le défaut d'action vitale, 
manifestés par l'affection plus sensible de tel 
tissu, tel appareil, tel organe. On a beau 
vouloir raisonner, subtiliser, il est impos- 
sible de ne pas arriver là ; impossible d'éviter 
l'action hygiénique dans lun ou l’autre sens. 
Fortifier, affaiblir, nourrir plus ou moins, et 
par là améliorer la condition des.organes et 
des humeurs ; mettre en jeu tel ou tel émonc- 
toire , 1rriter telle partie pour en dégager une 
autre, bref, choisir, approprier le moyen 
au but, tout est là. 

Or, nous avons vu que la vie présente con- 
tinuellement une sorte de lutte fatale au plus 
débile combattant, et qu’ainsi les mêmes agens 
qui la soutiennent et l’embellissent, devien- 
nent, selon la juste pensée d'Hippocrate , la 
cause de nos maladies et de notre mort. Tout 
ce qui procure une constitution régulière et 
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un tempérament robuste > est donc éminem- 
ment assorti aux destins de l'humanité et à 
l’état présent des hommes. 

Quant aux moyens débilitans de l'hygiène , 
ils conviennent plus rarement : dans la plu- 
part des cas, leur utilité est momentanée, 
locale. 

C'est par les moyens et les pratiques de 
l'hygiène que la dégénération du tempéra- 
ment des hommes sera arrêtée ; que les com- 
plexions, les dispositions héréditaires seront 
corrigées; que les constitutions frêles, déli- 
cates, acquerront le développement et la 
force de résistance que la nature semble leur 
avoir refusés ; que la sensibilité trop vive des- 
cendra à ce degré de modération qu'exige la 
santé et le bonheur ; c’est par les moyens de 
l'hygiène que l’on diminuera considérable - 
ment la tendance au rachitis, aux scrophules , 
à la phthisie , aux catarrhes , aux dartres , aux 
aliénations mentales , aux altérations organi- 
ques. 

Pour montrer la puissante influence de 
ces moyens sur la durée de la vie , sur le tem- 
pérament et les maladies , il me suffira de rap- 
Porter un trait qui a vivement excité la sol- 
licitude de l'administration d'une grande ville. 

Dans une maison de charité , CONSsacrée aux 
orphelines, sont réunies les filles d'ouvriers, 
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d'artisans qui ne laissent en mourant aucun 
moyen d'existence à leur famille. Elles recoi- 
ventune nourriture saine et un état analogue à 
leur destinée. Sous ce rapport la constitution de 
ces filles ne devrait donc pas dégénérer, s’a- 
pauvrir. Mais, placées sous la conduite d’une 
sœur de charité , elles mènent une vie séden- 
taire ; elles respirent l'air enfermé d’une sorte 
de maison cloitrée ; elles ne sont pas livrées 
aux exercices du corps, dont le jeune âge a be- 
soin, et qui, par nécessité ou par incurie , au- 
raient été leur partage. De là résulte que la plu- 
part deviennent rachitiques, scrophuleuses, 
dartreuses ou difformes ; que le flux utérin est 
tardif, irrégulier , et que la mort y moissonne 
beaucoup plus que parmi les filles de la même 
condition qui vivent chez leurs parens. C’est 
ainsi que par la seule influence de l'éducation 
on produit une génération bien conformée j 
saine et robuste , ou une génération difforme, 
valétudinaire, humorale. 

Ces faits n’offrent pas seulement une preuve 
démonstrative du pouvoir morbide des causes 
précitées : il est également certain que ces 
dernières multiplient le nombre des décès. 

En effet, les orphelines ne sont recues qu’à 
l'âge de 8 ans, et elles quittent Ja maison vers 
leur seizième ou dix-huitième année. Leur 
nombre permanent flotte entre 22 et 25. 


192 TROISIÈME PARTIE. 

Dans l’espace de onze années ( de 1816 à la fin 
de 1826) on en a recu trente-quatre. Le pre- 
mier de l’an 1816, il y en avait vingt-cinq, 
comme au dernier jour de l’année 1826. Or, 
sur les cinquante-neuf orphelines élevées dans 
cet établissement , il en est décédé vingt, et 
sorti quatorze. Ainsi, le tiers y périt dans un 
âge favorable à la vie. Observons encore que 
dans les quatre dernières années » le régime 
de la maison a été plus corroborant , €t la vie 
des orphelines moins sédentaire. Ce change- 
ment, qui semble si peu de chose, a diminué 
le nombre des malades et des décès. 

Dans les recherches comparatives que j'ai 
faites parmi les filles de l’âge de 8 à 18 ans qui 
existent chez leurs parens, la santé et la vie 
ont des chances beaucoup moins désavanta- 
geuses. Les familles d'artisans, d'ouvriers, 
sont à leur tour bien au dessous des familles 
rurales. Mais le peuple des campagnes a des 
temps d’épreuve qui lui sont propres; 1.° l'été 
qui l’épuise par un excès de travail et de bois- 
sons aqueuses; 2.° les saisons qui le privent 
des ressources du travail. Ces deux causes sont 
plus fréquentes et plus générales dans le midi 
de la France que dans le nord. 

Concluons que toutes les progénitures vi- 
cieuses sont plus avantageusement placées à la 
campagne qu'à la ville. Le travail champêtre 
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retrempe le corps : la lumiere et le grand air le 
purifient.Velssont/esdésinfectans quiconservent 
à la population rurale sa plus constante salu- 
brité. Les vices du tempérament s’y effacent 
peu à peu , st l'air est pur et la nourriture sufz 
Jisante. Je n'ai pas besoin de dire que la théra- 
peutique doit fréquemment aider opération 
de l'hygiène. Les martiaux, l’elixir de Pey- 
rilhe , le sirop anti-scorbutique simple et celui 
de Portal, le sirop des quatre bois sudorifi- 
ques , stibié ou hydrargiré, les évacuans to- 
niques des premières voies ; enfin , les bains, 
les cautères, sont des remèdes plus générale- 
ment exigés par le tempérament vicieux de 
l'enfance. Les parens faibles, humoraux, 
nerveux ; ceux dont le système osseux, lym- 
phatique, cutané , ou le poumon, l'estomac ; 
les entrailles sont mal disposés, ont tort de 
compter sur les petits secours, sur les petits 
moyens de la médecine anti-phlogistique , 
adoucissante , dépurative. Pour réchauffer le 
sang , chasser la lymphe, prévenir les inflam- 
mations , raffermir la constitution des enfans, 
les moyens hygiéniques sont indispensables. 
Ici la prévoyance et le savoir de la médecine 
s'élèvent plus haut que la multitude. Il im- 
porte , 1.°, si la mère n’est pas de bonne li- 
gnée, de faire allaiter ses enfans par une 
nourrice robusle, ou tout au moins de com- 
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mencer, vers le sixième mois, l'usage des 
soupes avec le pain et le bouillon de viande ; 
2.9 ensuite de Joindre à ce régime fortifiant, 
les exercices en plein air, qui sont pour cet 
âge une source de plaisir et de bonnes habi- 
tudes ; 3.° de ne pas presser les études et Les 
associer avec l'éducation physique, méthode 
plus généralement favorable à linstruction 
qu'on ne semble le croire; 4.° l'éducation 
morale qui a tant d'influence sur la constitu- 
tion et la sante. 

Les esprits superficiels, inattentifs, con- 
naissent peu la puissance de la résignation sur 
l'esprit et le corps de l’homme : nous sommes 
voués aux privations, aux contrariétés , à la 
douleur ! Or, l'habitude de la résignation , si 
elle ne détourne point les coups, allége sûre- 
ment les fardeaux , émousse la sensibilité , 
atténue les maux de tout genre : elle munit 
l'âme et le corps d’une sorte de calus dont 
l'avantage est incaleulable. La philosophie, 
d’ailleurs inaccessible à la plupart des hom- 
mes, ne produit rien de pareil. De quel se- 
cours , en effet, pourraient être les opinions 
de Lucrèce ou de Sénèque, contre les maux 
attachés à notre existence ? Les plus légers 
suffisent pour nous tourmenter , et J'ai mille 
fois vu qu'a l'exemple de Fénélon, de Sy- 
denham et de Racine, les forts, comme les 
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faibles , puisaient avantageusement à la même 
source. Je connais le langage du siècle la- 
dessus ; mais l’expérience me fait affirmer 
qu'aujourd'hui , plus encore que du temps de 
Mme Deshoulières, cette fière raison, dont 
on fait tant de bruit, est un faible reméde!!! 

L'éducation n’exige pas seulement les pré- 
ceptes et la direction usitées , il faut y joindre 
encore les bons exemples, qui, du côté des 
péres et des maîtres , sont la plus pénétrante, 
la meilleure et la plus instructive lecon qui 
se puisse donner. De nos jours, comme du 
temps de Quintilien, c’est le défaut de bons 
exemples qui déprave l'enfance et la jeunesse. 
Ce qu'elle entend, ce qu'elle voit, ce qu'elle 
lit avidement , est-il propre, je le demande, 
à diriger son cœur , Ses discours et sa conduite 
vers la modération, la tempérance et la 
bonne santé? Je le déclare avec parfaite 
connaissance du sujet , les parens ne songent 
pas assez que la dépravation , les habitudes 
vicieuses , l’insubordination des enfans , qui 
dans la suite portent des fruits amers AO 
presque toujours une origine étrangère et 
contagieuse. A l'exception de certaines pra- 
tiques dont l'innocence ne préserve pas tou- 
jours , les goûts , les habitudes, les vices in- 
salubres sont des maux Communiqués. J’en ai 
assez dit pour être dispensé de m'étendre da- 
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vantage. Æt Hercules ! homini plurima ex ho- 
mine sunt mala. Prin. 

J'insiste encore sur la puissance des exem- 
ples qui frappent les sens, impriment une 
certaine direction même à l'esprit et au ca- 
ractère. Le maintien, les manières se cal- 
quent sur les exemples aussi-bien que laccent 
et le langage ; la vivacité et le phlegme des 
maîtres passent aux disciples. Partez de ces 
données certaines pour corriger les défauts 
de lenfance et de la jeunesse. Le sang, le 
naturel de l'Angleterre , de la Suisse, de la 
Castille, se modifient chez nous ; et les trem- 
pes chaleureuses , expressives , passionnées de 
notre Midi changent étonnamment en Irlan- 
de , en Suisse, en Souabe. Les familles riches, 
puissantes , pourraient aisément approprier 
les maitres aux nécessités de leurs enfans. 


C’est dans l'augmentation des richesses en 
Europe qu'il faut chercher la source d'une 
foule de grands événemens et de coutumes 
licencieuses qui se sont introduites dans la 
société. 

Les progrès des lettres, des arts et des 
sciences, particuhiérementdepuis FrancoisI.er, 
ne tendaient qu'à orner lesprit, à rendre la 
vie plus douce , et à dissiper l’état de barbarie 
où l'Europe était plongée. Ainsi, on travailla 
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avec ardeur à dissiper les ténebres de ligno- 
rance ; mais on ne lit rien d’avantageux pour 
l'éducation du corps. Avant cette époque, on 
vivait d’une manière simple et frugale ; la 
délicatesse de nos tables était inconnue , et 
l'ignorance tournait au profit du tempéra- 
ment. La chevalerie, institution à la fois po- 
litique et militaire , influa sans doute assez 
heureusement sur les mœurs et l’éducation 
pendant les siècles où elle fleurit. Le cheva- 
lier passait sa vie dans des exercices conli- 
nuels ; mais vers la fin du 14." siècle et du 
règne de Charles VI, cette institution tomba 
en décadence. 

Les mémoires de Lacurne de S.'<-Palaye 
contiennent des détails précieux sur les mœurs 
de ce temps, qui, toutes grossières qu'elles 
étaient , contribuaient plus que les nôtres à 
fortifier le tempérament. A travers les vices 
qui peuvent accompagner ces mœurs anti- 
ques , on voit régner une franchise , une sim- 
plicité, et s'il m'est permis d'employer ce mot 
familier , une bonhomie inconnue et sur-tout 
peu appréciée de nos jours. À mesure que les 
arts , les lettres et les sciences firent des pro- 
grès , et que les trésors des deux Indes se 
répandirent en Europe , le goût du commerce 
et de la navigation s'empara de toutes les 
classes de la société. La soif de l'or bouleversa 
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toutes les têtes ; les richesses qu'on acquiert 
paisiblement en cultivant le champ de ses pe- 
res, ne pouvaient suffire aux besoins factices 
qui pullulaient de toutes parts chez un peuple 
ébloui par l'éclat de l'opulence. Les arts et 
les sciences ayant enfanté des jouissances in- 
connues , et un raffinement croissant dans les 
commodités de la vie, il en résulta nécessai- 
rement un accroissement de luxe , et une 
révolution générale dans les goûts , les pen- 
chans et les usages. Enfin, les découvertes 
toujours croissantes, les progres continuels 
de la navigation et du commerce , les pro- 
ductions et les superfluités des deux hémis- 
phères rassemblées dans toutes les villes , les 
inventions ingénieuses qui multiplient les dou- 
ceurs de la vie, les plaisirs diversifiés à l’in- 
fini, tout Conspira à dégoûüter l'homme des 
Jouissances simples, et à lui faire prendre des 
goûts qui, en le plongeant dans les voluptés , 
énervérent son tempérament. Tous les arts 
frivoles qui flattent la mollesse et la sensua- 
lité, qui amusent l’oisiveté et autorisent l'in- 
dolence, firent l'admiration de tout le monde. 
Ils devinrent fort lucratifs, et ceux qui les 
exerçaient furent des personnages importans. 
Quels exemples pour les hommes laborieux 
et réellement utiles à la société ! Aussi nous 
sommes si différens des anciens ) Quant à ce 
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qui regarde le travail du corps, que parnu nous 
il est fort honorable de vivre dans l'oisivete, 
et de ne jamais faire usage de ses membres 
pour se procurer les choses nécessaires à la 
vie. Avoir un bon cuisinier , est depuis long- 
temps une affaire capitale. Dans cette profes- 
sion on est sûr de faire lPadmiration de ses 
contemporains , el quelquefois de transmet- 
ire son nom à la postérité, aussi sûrement 
que les Grecs vainqueurs aux jeux olympiques. 

11 résulte de là une espèce d’ignominie atta- 
chée aux arts et aux travaux réellement uti- 
les. Le travail, dont les anciens se faisaient 
une gloire , est devenu une flétrissure pour 
les hommes , et on l’abandonne aux pauvres 
etaux valets. Ajoutons à cela les veilles pro- 
longées , la fureur du jeu , la passion pour les 
inodes , qui souvent sont nuisibles à la santé, 
et autres semblables fruits de la révolution 
générale que la renaissance des lumières opéra 
dans les mœurs , et peu à peu l'énigme s’ex- 
pliquera sans effort. Comment s'attendre, 
après cela, à une génération d'hommes vigou- 
reux ? « Quel est le corps si robuste et si fort 
» qui, par oisiveté et délicatesse, n’aille per- 
» dant sa force ? » { Plut. traduct. d'Amyot. ) 
Est-il donc possible qu’en prenant le contre- 
pied de la maniere de vivre des anciens peu- 


ples, on puisse avoir comme eux une consti- 
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tution pleine de vigueur ? Se peutal qu'il soit 
indifférent, pour la force du corps , de vivre 
comme un disciple d'Epicure , ou de suivre 
les préceptes d'Hérodicus ? Non sans doute, 
et l’on ne peut disconvenir que l’action de 
toutes les causes énervantes qui ont été la 
conséquence de l'augmentation des richesses 
et des progrès des lettres , des sciences et des 
arts en Europe , n’ait dû nécessairement con- 
tribuer pour beaucoup à rendre les hommes 
plus susceptibles des affections catarrhales y 
nerveuses , asthéniques , organiques. Il est de 
fait que plus on vit délicatement, plus on se 
traite avec mollesse , plus aussi on est suscep- 
tible d’être affecté par les changemens de 
température et par toutes les vicissitudes de 
l'atmosphère. 

L'Europe a subi le joug que l'augmentation 
des richesses et les progres des lettres, des 
sciences et des arts venaient lui imposer. 
Rome fut vaincue par les mêmes causes ; l’a- 
mour de la patrie s’éteignit, lorsque les ci- 
toyens aimérent ce qui ne: pouvait que les 
corrompre en les flattant. C’est en vain que 
Montaigne , Locke, Rousseau, Auger , et 
d’autres écrivains qui ont traité de l’éduca- 
Lion , ont fait sentir l'importance de celle du 
corps. Leurs écrits ne pouvaient fixer l’atten- 


Lion d’une société frivole et voluptueuse, dans 
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un temps où un corps vigoureux et robuste 
est regardé en quelque sorte comme néces- 
saire seulement aux laboureurs et aux arti- 
sans. L'éducation s’est donc bornée à la cul- 
ture de lesprit. Le soin de former le corps 
est bien encore plus négligé pour la plus belle 
portion du genre humain, je veux dire pour 
les femmes. Le célèbre Rousseau disait, avec 
autant de vérité que d'énergie, que par l’ex- 
trême mollesse des femmes commence celle 
des hommes. Les femmes , ajoutait-il, ne 
doivent pas, il est vrai, être robustes comme 
eux, mais pour eux, afin que les hommes 
qu’elles mettront au jour le soient aussi. Tel 
était aussi le principe de Lycurgue. L'édu- 
cation qu'on donne aux filles tend à augmen- 
ter leur disposition naturelle à la débilité. 
C'est de là que tirent leur source un grand 
nombre d'infirmités qui leur sont familières , 
et qui leur font mettre au jour des enfans dé- 
licats et débiles comme elles. 

Mais la vigueur et la force du corps, déter- 
minées par une éducation mâle et un régime 
de vie analogue, procurent encore d’autres 
avantages. Une santé florissante inspire du 
courage, et excite même à braver le danger. 
« L'uniformité engendre la paresse. L'âme et 
» le corps se fortifient par’ les secousses. La 
» lächeté vient à la suite de la paresse ei de 
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» la tranquillité. Le courage nait de l’exer- 
» cice et du travail. » (Hrpp., de l’air, des 
eaux et des lieux. ) 
Il est aujourd’hui plus que Jamais nécessaire 

de s'opposer aux progres de cette décadence L 
qui menace les générations d’un dépérissement 
effroyable. 


Invalidique patrüm referent jejunia nati. 


(Virc., Georg., lib. 3.) 


Rien ne serait plus convenable que de met- 
tre en vigueur le régime de vie ennemi de la 
molesse , et l'éducation mâle, qui influent 
de tant de manières sur le bonheur de la vie. 
Les pères ne sauraient laisser à leurs enfans 
un héri tage plus précieux qu'une bonne cons- 
Uitution et un tempérament robuste. 

Les hommes d’une constitution fréle et de- 
licate , et ceux qui se livrent à une vie molle , 
sont toute leur vie tourmentés d’'indispositions 
provenant de faiblesse et de l'exaltation de 
l'irritabilité. Les Jouissances que la santé pro- 
cure sont réservées principalement aux per- 
sonnes dont le tempérament est vigoureux et 
robuste. Celles-ci ont en partage les douceurs 
et les agrémens de la vie : peu de chose suffit 
à leurs besoins , qu'elles peuvent satisfaire par- 
tout; et comme, selon la pensée d'Horace, 


on est riche lorsqu'on à peu de désirs, leur 
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vigueur écarte une foule de maux qui sont 
le triste apanage des sujets faibles. L'attrait 
des plaisirs naturels les anime, et la sai- 
son des jouissances se prolonge pour elles 
jusqu'à un âge trés-avancé, C’est à la faveur 
des moyens que je recommande , que le sage 
Spurina conserva sa vigueur jusqu'à un âge 
avancé , n'ayant de la vieillesse que la matu- 
rité et la prudence. Indè illi post septimum et 
sepluagesinmum annum aurium oculorumque vigor 
integer , indè agile et vividum corpus , solaque 
ex senectute prudentia. (Prix. , Lib. 3, epist. I.) 
Au contraire , les individus dont la constitu- 
ton est débile et délicate, ne connaissent 
guere que les épines et les amertumes de la 
vie. En proie à toutes les illusions fàcheuses 
que la sensibilité exaltée produit, le bonheur 
les fuit , lors même que la fortune semble se 
plaire à répandre sur eux ses dons et ses fa- 
veurs. N'éprouvant au-dedans d'eux-mêmes 
que peu de sensations agréables ; souvent 
obligés de se refuser les plus douces jouissan- 
ces ; que leur frèle tempérament ne peut sup- 
porter ; ils trainent une pénible existence , et 
cherchent inutilement , dans ce qui les en- 
vironne , de quoi se dédommager de la vigueur 
qui leur manque, et des sensations flatteuses 
qu'ils n’ont point. Leur vie se consume en 
désirs et en projets, et les plaisirs factices 
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auxquels 1ls s'abandonnent , loin de rassasier 
leur àme ambitieuse , augmentent le nombre 
de leurs maux. 

Mais c’est assez faire sentir le prix des cons- 
tüitutions robustes, des moyens qui fortifient 
et endurcissent le corps ; il me reste à faire 
connaître les causes générales de maladie qui 
sont inhérentes à la nature physique, aux 
qualités des saisons , des météores , etc. , ete. 


CAUSES ÉPIDÉMIQUES. 


Nous allons développer ces principes géné- 
raux , en COmmencant par les causes d’épidé- 
mie, sur lesquelles M. le professeur Fodéré 
vient de publier un très-bon ouvrage. Quant 
à moi, je veux seulement faire connaître les 
principaux faits que j'ai recueillis et les ré- 
flexions qu'ils m'ont suggérées. 

J'appelle épidémie une maladie générale ou 
populaire qui dépend d’une cause commune , 
telle que la disette et la mauvaise qualité des 
nourritures, l’altération de l'air par des hé- 
érogènes morbifiques , la marche ordinaire 
et l’intempérie des saisons ; enfin , les miasmes 
contagieux. Chacune de ces causes peut exis- 
ter séparément ou se joindre à telle autre, de 
manière à produire des complications et des 


varicLés morbifiques. 
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1. Le pays toulousain, principalement livré 
à la culture de la vigne et des céréales, est 
souvent frappé dans ses récoltes, parce que 
les saisons régulières n'y sont pas communes ; 
que les chaleurs fortes et prolongces ou les 
pluies considérables contrarient fréquemment 
le végétation. Ces causes, jointes à la violence 
de Fautan, s'opposent à bien des pratiques 
agricoles dont le nord, l'est et le centre de la 
France tirent un parti si avantageux. 

Il paraît aussi s'être opéré dans le climat 
et le cours des saisons, des changemens funes- 
tes à certains arbres, à la plupart des fruits, 
à quelques céréales. Les fortes chaleurs, et 
sur-tout celle de l’autan, qui succèdent ra- 
pidement aux pluies, engendrent plusieurs 
sortes d'insectes qui sont l'instrument de beau- 
coup de dégénérations végétales. Depuis cin- 
quante ans, l'orme, par exemple, ne peut 
guères prospérer chez nous. 

Les vieux ormes sont plus sujets que les jeu- 
nes à une maladie meurtrière, causée par les 
galeruques à bandes, que Geoffroy, Linnée, 
Fabrie ont décrites, que les chaleurs prolon- 
gées font éclore et multiplient prodigieuse- 
ment. Lorsque cet insecte coléoptère a com- 
mencé d'attaquer les feuilles et les petites 
branches , tous les ans il se multiplie et gagne 
du terrain. L'arbre dénudé, affaibli et mou- 
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rant , devient la proie du petit insecte appele 
scolyte par Geoffroy, qui ronge l'écorce de 
l'arbre. Ensuite les guêpes, les frelons, les 
cloportes accourus » dévorent le cadavre. 

Dans l’année 1822 , où les galeruques exer- 
Caient tant de ravages sur l’orme , une multi- 
tude d’autres insectes s'étaient jetés sur les 
haies, les vergers, les vignes, et même Jus- 
qu'&ux chênes des forêts. 

Leur apparition ne fut point suivie de ma- 
ladies populaires ; mais dans plusieurs cantons 
les bestiaux ont souffert d’une épizootie qui 
a été sur-tout funeste aux bœufs. 

Plusieurs de nos fruits, tels que pommes , 
poires, noix, châtaignes, etc., sont très- 
souvent la demeure des vers qui les ron- 
gent et les détériorent. Les années fécondes 
en fruits sont morbifiques, et Jene puis dire 
si l'événement ne se rattache pas plutôt à 
Pabus des fruits qu’à leur altération produite 
par les insectes. 

Presque tous les ans, les cerises douces sont 
rongées par les vers, qui dans certaines an- 
nées n’épargnent même pasles grains de raisin. 

J'ai également vu des vers presque imper- 
ceptibles ronger le blé dans le gremier, Ce 
malheur arrive lorsque de fortes chaleurs , el 
Sur-tout l’autan , trouvent sur l'aire les tas de 
blé humectés par les pluies d'orage. 
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Ces insectes, de l’ordre des chenilles et des 
vers, sont souvent multipliés à un degré pro- 
digieux. Certaine espece de chenille est par- 
ticuliérement redoutable aux vignes, dont 
elle dévore les pousses à mesure qu’elles nais- 
sent. Son apparition est comme assujettie à 
des retours périodiques de vinst-quatre à 
irente ans : ce fléau persiste pendant six ou 
sept ans, ne quitte un vignoble que pour en 
ravager un autre, à la faveur des papillons 
qui émigrent, sans avoir néanmoins la force 
de traverser la rivière, où peut-être vont pé- 
rir leurs essaims plus audacieux. Voilà pour- 
quoi ces chenilles ne s'étendent que sur la 
rive gauche de la Garonne. Sur la rive droite, 
leur apparition est plus rare et moins dom- 
mageable. 

Les œufs d’où sortent les chenilles, résis- 
tent à tous les météores, même à la grèle et 
au froid le plus rigoureux. J'ai vainement 
cherché les moyens de détruire cette en- 
geance vivace. 

La succession d'insectes différens , que j'ai 
plusieurs fois observée sur les mêmes lieux , 
üendrait-elle à une série de métamorphoses 
inconnues ? Nous sommes loin de tout savoir 
là-dessus. Que dire pareillement de la trans- 
formation donton prétend que quelques céréa- 
les sont susceptibles ? Des propriétaires honné- 
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tes, occupés de leurs affaires , et qui ne visent 
point à la renommée, m'ont assuré que par- 
fois le blé dégénère en folle avoine, et que 
de cette dernière semée ils ont recueilli du 
froment. 

Cette question des métamorphoses végétales 
et animales vers laquelle les phénomènes 
agricoles m'ont souvent ramené, est encore 
insoluble. Depuis long-temps Je me suis pa- 
reillement demandé, si les élémens ou prin- 
cipes matériels des végétaux et des animaux 
ont la source que nous leur assignons ; par 
exemple, si les principes du cocon viennent 
de la feuille de mürier ? Ceux de l'oignon de 
scille nourri dans l’air sont-ils extraits de l’at- 
mosphèere ? D'où vient aux herbivores l'azote 
dont ils sont en grande partie composés ? 
D’après la chimie, ni la nourriture, ni la 
boisson , ni l’air ne peuvent leur fournir ce 
principe ? L'organisation saurait-elle le com- 
poser ? 

Quoi qu'il en soit, il nous suffit de connaître 
les faits, pour sentir que les animaux domes- 
tiques, ainsi que les hommes, doivent souffrir 
de l’altération précitée des fruits. Il est aussi 
des insectes funestes aux animaux de basse- 
cour, qui font périr rapidement sur-tout les 
dindons , les oies et les canards. 

C’est ainsi que j'ai pu me rendre raison de 
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l'insalubrité de plusieurs de nos fruits qui , 
hors des temps froids, occasionnent fré- 
quemment des maladies gastriques, vermi- 
neuses , périodiques, diarrhéiques. 


Il. La disette et la mauvaise qualité des 
alimens frappent la classe indigente et labo- 
rieuse de la société. D'abord, les maladies 
qui découlent de cette source, ont des va- 
riétés relatives aux saisons, aux lieux, aux 
météores dominans : ce sont les coliques, les 
flux de ventre, les fièvres continues et rémit- 
tentes du genre adynamique et ataxique ; et si 
la population désolée des campagnes se jette 
dans les villes, pour y chercher du secours : 
comme on le vit à Naples en 1764, la conta- 
gion se développe, et ravage indistinctement 
toutes les classes de la société , lors même que 
les saisons sont régulières et salubres. 

La ville de Toulouse a fait plusieurs fois la 
même épreuve : en 1528, par exemple, 4 
famine y attire un grand nombre de pauvres sor- 
ts des pays voisins ; une maladie pestilenuelle 
s’y déclara dans le mois d'avril : nos annales 
disent que le prix du blé était exorbitant, 
trois francs dix sols le setier. La prétendue peste 
qui désola le Royaume dans les années sui- 
vantes, avait en partie cette même origine. 
L'historien Mézerai fait, en peu de mots , le 
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tableau du renversement des saisons qui eut 
lieu pendant les années 1528, 1599 et 1530 , 
et jusqu’en 1534. L'été envahit le domaine de 
toutes les saisons, et partout la récolte man- 
qua. La famine générale fut suivie du trousse- 
galant et d’un typhus contagieux que les écri- 
vains de ce temps appellent du nom de peste. 
Toulouse fut une des villes les moins mal- 
traitées, grâces aux moyens que les Capitouls 
surent employer, pour secourir les indigens et 
séparer les malades. Tel fut l'heureux résultat 
de leurs sages mesures , que Le Roi voulut les 
connaître , afin de les répandre dans des con- 
trées moins bien avisées. 

En 1816 et 1817, nos fertiles et heureuses 
contrées ont éprouvé ce fléau, qui produisit 
dans les campagnes des fievres gastriques, des 
cours de ventre , des fièvres intermittentes et 
rémittentes , des fievres putrides et malignes , 
funestes à un grand nombre de paysans. Ceux- 
ci étaient généralement plus accessibles aux 
maladies que la fatigue, les changemens de 
température et l'humidité produisent, tandis 
que dans les temps ordinaires elles sont à 
peine connues chez eux. La récolte du vin 
fut généralement insuflisante, et le prix de 
cette boisson cessa d’être à la portée du peu- 
ple. L'été fut la saison la plus meurtrière ; 
mais sur plusieurs points du voisinage, les 
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lièvres malignes continuérent d'exercer leur 
fureur jusqu’au mois de novembre, tandis que, 
graces à l'industrieuse sollicitude des-magis- 
trats eta la charité des citoyens riches ou aisés, 
Toulouse jouissait alors de su salubrité ordinaire. 

Plusieurs fois aussi nos campagnes ont été 
ca et là afiligées de fièvres putrides et mali- 
gnes, qui semblaient venir de la mauvaise qua- 
lité des eaux qu’on buvait en plusieurs lieux , 
d'ailleurs bien situés, pendant que les fortes 
chaleurs et les longues sécheresses tarissaient 
les ruisseaux , les fontaines et les puits. Pas- 
sons aux causes d’endémie. 


HI. Les agens morbifiques dont l'air est 
chargé, sont la cause des maladies propres 
aux lieux couverts d'eaux Stagnantes et plei- 
nes de débris de végétaux et d'insectes cor- 
rompus par la canicule. Ces lieux, communé- 
ment insalubres depuis le mois de juin jusqu'à 
la fin de septembre, sont le theâtre de mala- 
dies endémiques faciles à confondre avec les 
contagieuses, dont il importe extrêmement 
de les distinguer, quoique dans bien des cas 
les premières se transforment dans les autres, et 
que ces lieux infectés soient La source et le port 
de départ de la contagion. 

Il importe extrémement d'observer que Les 
exhalaisons morbifiques des marécages, des 
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mares d'eau stagnantes ne produisent pas in- 
variablement des maladies contagieuses : leur 
nature, à cet égard, est relative à l’influence 
du temps, des météores, etc. Les fièvres pério- 
diques, les fièvres pourprées sortent fréquem- 
ment de là, et voila pourquoi le Canal de 
iquet les répand sur ses bords, en été, et 
principalement à l’époque du curage. 

Ces maladies endémiques, loin d’être par- 
tout les mêmes, ont des caractères, une mar- 
che et des symptômes relatifs aux latitudes, 
au climat, aux localités et aux espèces ami- 
males et végétales qui se décomposent dans 
les marécages; mais elles on€ cela de commun 
qu’on peut les éviter toutes, si l’on s'éloigne du 
rayon insalubre. 

Souvent aussi le foyer impur et infectant 
occupe un petit espace, comme Je lai vu dans 
plusieurs places fortes, sur-tout funestes à la 
garnison. Ici les maladies ne peuvent être 
confondues avec les contagieuses, ni avec les 
épidémiques qui procèdent de la constitution 
des saisons, si l’on considère qu'à quelques 
lieues de là tout le monde se porte bien. 

J'ai observé les maladies de ce genre en 
Espagne , en Italie, en Allemagne et en 
France ; le Bas-Languedoc en est souvent af- 
fligé dans les endroits couverts d'eaux sta- 
gnantes ; et le canal creusé par le génie de 
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Riquet, malgré limperceptible écoulement 
de ses eaux, altère quelquefois l'air, jusqu'à 
provoquer des épidémies redoutables, telles 
que la fameuse surrre. 

Ces maladies endémiques disparaissent par- 
tout où l'industrie de l'homme assainit le pays 
insalubre. C’est ainsi qu'’autrefois le faubourg 
Saint-Cyprien , qui remonte au temps où Îa 
capitale des Tectosages obéissait à Rome, 
était insalubre du côté de la Garonne : au- 
jourd'hui les fièvres d'acces qui régnaient sur 
ce bord sont tout autrement communes au 
faubourg Saint-Etienne , formé pres du canal. 

L’assainissement progressif qui s’est opéré 
dans Toulouse a fait disparaître également ces 
épidémies de fièvres putrides et malignes qui 
affligeaient les habitans, et dont nos annales 
font si souvent mention sous le titre d’épidé- 
mies pestilentielles. Ces maladies, quoique 
produites par linsalubrité locale, jointe à La 
famine , etc., pouvaient devenir contagieuses 
dans certaines circonstances ; et c’est peut- 
être cette observation qui avait fait réserver 
plusieurs hospices aux pauvres pestiférés : on 
n'y admettait pas d’autres malades. 

Au reste, la puanteur de l'atmosphère de 
certains quartiers a recu du systeme de lin- 
fection une importance qui m'oblige à rap- 
porter un fait digne de remarque. 


214 TROISIÈME PARTIE. 

Entre l'hôpital Saint-Jacques et celui de la 
Grave, situés l’un près de l’autre sur la rive 
gauche de la Garonne, existent les abattoirs 
qui couvrent la rue de matières fécales et de 
débris des animaux égorgés. Pendant les cha- 
leurs, ces matières décomposées remplissent 
l'air de la rue, et même tout ce quartier, d'une 
odeur insupportable, que l’autan pousse vio- 
lemment sur le vaste hôpital de la Grave et sur 
le voisinage. Les murailles et les meubles en 
sont imprégnés. Or, ce quartier , qui est le 
plus sale , Le plus infect de la ville , n'offre pas 
plus de malades que le reste du faubourg. Voila 
ce que J'ai appris de l’ancien et du nouveau 
curé, et des hommes de notre profession qui 
habitent Saint-Cyprien depuis quarante ans. 


IV. Les saisons et les météores offrent aux 
médecins observateurs le spectacle le plus 
digne de leur attention. L’atmosphère a sur 
nous la plus grande influence. Le sentiment 
des forces et du bonheur dépend des qualités 
inexplicables de cet agent. Lorsque les jours 
sont obscurs, le ciel couvert de nuages épais 
et bas, l’homme éprouve un malaise asthé- 
nique inexprimable. 

Un certain nombre de maladies reparais- 
sent chaque année aux époques qui aménent 
à peu près les mêmes qualités physiques de: 


pe 
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l'atmosphère; mais les catarrhales sont Le plus 
généralement répandues, sur-tout dans Fhiver 
et le printemps. Le génie catarrbhal , qui, par- 
tout, et de plus en plus se fait remarquer de- 
puis le milieu du 18." siecle, se retrouve 
aussi dans les autres saisons, soit parce que 
les tempéramens, sans distinction d'âge ni de 
sexe , sont enclins à ces maladies, soit parce 
que l'irrégularité des saisons et Les brusques 
changemens de température les appellent 
de préférence à toute autre forme morbide. 
Le coryza, le rhume pulmonaire, l’otiüus, 
Les fluctions dentaires , les amygdales, Pesqui- 
nancie , le croup, le rhumatisme, les pleu- 
résies el péripneumonies , dérivent familière- 
ment de ces causes. Ces maladies, venues par 
la peau , affectent sympathiquement les or- 
ganes digestifs, et se dissipent aisément par la 
voie culanée, si la diaphorese est favorisée 
des leur invasion. C’est l’imprudence des ma- 
lades qui fait établir et enraciner, si je puis 
parler de la sorte, des maladies qui s'évapo- 
rent lorsque la nature est secondée. 

Les catarrhes, les fièvres d'acces , les es- 
quinancies, Îles affections herpétiques font 
cortége au printemps. Communément aussi, 
les personnes dont les nerfs sont délicats, les 
vieillards menacés d'apoplexie ou de para- 


Ivsie, payent, chacun à leur manière, un 
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tribut à l'équinoxe. Une chose véritablement 
remarquable , c’est que l'influence des points 
lunaires et des vents sur les nerfs et la peau , 
est éprouvée d'avance. 

L'été produit Presque toujours un grand 
nombre de diarrhées et de dyssenteries, gé- 
néralement légères parmi les adultes, mais 
funestes aux petits enfans ; phénomène atta- 
ché à la nature de cette saison » Puisque 

Ille sitim morbosque ferens mortalibus gris 


Nascitur, et lævo contristat lumine cœlum. 
Æxen. lib. 10. 


Horace représente également l'époque des 
fruits comme tres-lugubre. 


RATER EE LS 0 Dim ficus prima, calorque 

Designatorem decorat lictoribus atris ; 

Düm pueris omnis pater et matercula pallez. 
En. 9e bre 


La même saison appelle les fièvres périodi- 
ques, les coliques gastriques , et sur-tout in- 
Lestinales ; les fièvres bilieuses, les choléra- 
morbus et autres maladies, dont l'apparition 
résulte des qualités de l'atmosphère , des ali- 
mens et des boissons. 

Le mois d'août ébranle la santé d'un cer- 
tain nombre de vieillards, dont plusieurs suc- 
combent à l'apoplexie et aux morts subites ; 
comme parle le vulgaire. Novembre est géné- 
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ralement prurigineux , producteur de dartres 
psoriques ; il est défavorable aux affections 
organiques. Parmi les maladies propres à lhi- 
ver, il faut distinguer les fièvres adynamiques, 
ataxiques , qui ne se terminent qu’à la fin du 
troisième septenaire , et dont le cours est ina- 
bréviable. L'ictère, dont quelques personnes 
sont attaquées, vient aussi dans cette saison. 

Ainsi, les saisons , les météores appellent 
tour-à-tour et déroulent cette succession de 
maladies , ennemies de l'homme , qui viennent 
comme en passant, et qui semblent s’en aller 
pour faire place à d’autres, jusqu’à ce que la 
mort ait obtenu son contingent annuel. 

Je ne m'étendrai pas davantage là-dessus ; 
mais il importe de remarquer la variété de siège 
et de forme , et le caractere particulier des ma- 
ladies qui règnent en même temps à chaque 
saison. J’ai souvent observé que l’une de ces 
maladies domine, ou par le nombre, ou par la 
gravité : elle est généralement bénigne, quand 
elle est tres-répandue ; et si elle est grave , peu 
de personnes en sont atteintes. Les catarrhes, 
les ophthalmies, les maux de gorge, les cours 
de ventre , les fièvres d'acces, les fièvres ré- 
mittentes et typhoides , les pleurésies, etc. , 
qui fixent davantage nos regards, n’ont point 
le caractère meurtrier de ces épidémies qui 
figurent dans les annales de Part. 
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Pour donner une certaine idée de la suc- 
cession des maladies que le temps fait éelore, 
Je vais rapporter les notes (sur la constitution 
médicale des six premiers mois de l’année 
1814, à tant d'égards mémorable) que je 
fournis au Journal des Propriétaires ruraux, 
à la sollicitation du vénérable M. de Villèle, 
pere de notre illustre compatriote. 


J'ANVITEIRS 


Le dernier mois de l’année qui vient de 
Hnir nous a légué tout à la fois un temps extrè- 
mement humide et un peu froid, des rhumes $ 
desaffections rhumatismales et autres maladies 
semblables, que l'hiver traine à sa suite. En 
janvier , les rhumes'de cerveau et de poitrine 
Ont attaqué un assez grand nombre d'adultes 
et d’enfans en bas âge ; et, à quelques excep- 
Lions près, ces maladies ont été légères et 
bénignes. Chez les sujets moins favorisés , le 
rhume s’est rapproché des fluxions de poi- 
trine ; on a vu plusieurs exemples d’expecto- 
ration purulente. Chez un plus grand nombre 
d’enrhumés, la toux a provoqué un point de 
cÔLE qui du reste se dissipait avec les symp- 
tômes d'irritation. Souvent la membrane mu- 
queuse de la gorge a été en même temps 
atiaquée d’une inflammation légère. L'otitis , 
l'esquinancie , la sciatique , le lumbago , les 
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fluxions de la bouche n'ont pas été absolu- 
ment rares. Parmi les sujets qui ont passé le 
milieu de la vie, on a observé quelques cas 
de fièévres continues catarrhales , accompa- 
gnées de toux plus ou moins forte , d’un point 
de côté superficiel, et même , quoique rare- 
ment , de crachement de sang. L’apoplexie a 
fait plusieurs victimes. 

Ainsi les affections catarrhales continuent 
de régner. Cependant, malgré la constitution 
réputée morbifique des années et des saisons 
précédentes , la santé des habitans de Tou- 
louse est assez généralement bonne. 


FÉVRIER. 


Le mois de février a été en général froid 
et sec, et marqué par de beaux jours ; ce- 
pendant plusieurs fois pendant sa durée il est 
tombé beaucoup de neige. La température a 
été assez uniforme ; mais le temps , quoique 
sain et favorable à la vigueur , fait vivement 
rechercher les chambres chauffées. On y en- 
tre transi de froid, on se précipite autour 
d’un grand feu : de là les maladies inflamma- 
toires qui ont régné. Rien ne les cause aussi 
facilement que la chaleur qui succède brus- 
quement au froid ; cependant on ne redoute 
guere ces sortes de transitions, comme si elles 
étaient moins à craindre que celles du chaud 
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au froid. Observons que les prenueres ne 
causent intrinsèquement que des affections 
inflammatoires, tandis que le passage du chaud 
au froid occasionne des maladies plus variées, 
d’une nature Presque toujours relative à l’état 
du corps, et spécialement des rhumatismes. 
On a vu beaucoup de rhumes ; ils ont été 
plus violens que dans le mois de janvier. Les 
esquinancies et les pleurésies ont aussi été 
plus graves et plus communes ; néanmoins la 
Saignée n’a été nécessaire qu'à quelques pleu- 
rétiques. Les émétiques et les purgatifs ont 
eu du succes. La coqueluche a fait quelques 
victimes. On a observé plusieurs cas de fièvres 
éruptives , et les dartres ont été plus répan- 
dues et plus fâcheuses que par le passé. Les 
pleurésies asthéniques qui attaquent les vieil- 
lards et les sujets faibles » et qui exigent une 
cure excitante, ont également paru , quoi- 
qu'en petit nombre. Enfin , on a observé quel- 
ques cas de fièvres rémittentes , analogues à 
celles dont parlent Cleghorn et Médicus, et 
de fausses fluxions de poitrine qui dégéné- 
raitent en fiévres rémittentes : les unes et les 
autres ont cédé au quinquina. 


MARS eb AVRIL. 


La constitution de la premiere quinzaine de 
mars a peu différé de celle du mois précé- 


CAUSES ÉPIDÉMIQUES. 2% 
dent ; mais aux approches de l’'équinoxe les 
choses ont promptement change de face. Alors 
nous avons goûté les premieres douceurs du 
printemps, et cependant les derniers jours de 
cet hiver, extraordinairement prolongé pour 
notre climat, ont été marqués par le règne 
d'un vent d’autan furieux. Au moment de 
l'entrée du printemps , ce vent a cessé tout à 
coup, et aussitôt la pluie la remplacé. A 
quelques jours près, cette lune a été pluvieuse. 
La constitution d'avril a été en général in- 
constante , et même froide pour la saison, 
quoique nous ayons eu de très-beaux jours. 
De plus grands détails météorologiques sur 
les mois de mars et avril me paraissent inuti- 
Les à l'exposé de la constitution médicale dont 
je vais faire le tableau abrégé. Pendant ces 
deux mois, et sur-tout le dernier , Toulouse à 
été le théâtre d’événemens si extraordinaires, 
qu'il est impossible d'apprécier l'influence que 
l’état météorologique et de telles causes mo- 
rales ont pu respectivement exercer. 

Dans le mois de mars , Farmée du maréchal 
Soult fait sa retraite sur Toulouse, qui est 
fortifié de la maniere la plus effrayante pour 
les habitans ; ses troupes dévastent les cam- 
pagnes , et portent l’effroi dans tous les cœurs ; 
une horrible bataille est livrée le 10 avril 
autour de la ville , et sous les yeux des habi- 
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tans , qui pendant deux Jours voient planer 
sur leur tête le sort des villes prises d'assaut. 
Enfin , Toulouse est évacué dans la nuit du r1 
au 12; lord Wellington entre dans cette ville, 
Qui avait toujours été fatale à l'Angleterre. 
Les cris de vive Le Roi se font entendre ; le 
peuple arbore les signes de la royauté , et dès 
le soir même de ce jour la nouvelle du retour 
des Bourbons sur le trône d'Henri IV met le 
comble à l’allégresse publique. Ma plume ne 
saurait dépeindre ces prodigieux événemens ; 
mais Je puis dire que /eur influence sur des 
âmes accoutumées aux chocs les plus violens , à 
été bien moins généralement nuisible qu'on 
n'aurait dû l’attendre. L'ennemi , maître des 
hauteurs, nous aurait foudroyés si le maré- 
chal Soult ne se fût retiré : eh bien ! on est 
passé rapidement, et sans beaucoup de suites 
funestes , du malheur à l'ivresse de la joie. 
Pendant nos diverses calamités > ODA vu, par 
des exemples sans nombre > que l’homme 
possède à un degré incroyable la force de 
souffrir. e 

Apres.ces observations générales, qui sont 
pour le médecin du plus grand intérêt y Jin- 
diquerai les maladies qui ont été observées le 
plus fréquemment. En mars, quelques cas 
d’ictère sans fièvre ; des fièvres éphémères et 
des synoques ; des rhumes , des fluxions de 
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poitrine , des érysipeles , des rougeoles. Vers 
léquinoxe , plusieurs vieillards ont eu des idées 
bizarres ; d’autres des vertiges ou des atta- 
ques plus où moins fortes de paralysie, qui, 
à trés-peu d'exceptions près, ont cédé aux 
secours de Part. En avril, on a vu bien des 
maladies irrégulières de Fespece des nerveu- 
ses ; plusieurs morts inopinées ; des fluxions 
de poitrine asthéniques ; des affections puilmo- 
naires sous forme d'asthme spasmodique et 
humide , d’autres tenaient de la phthisie ; des 
dartres érythémoïides et autres ; des ophthal- 
mies de l’espece atonique , qui, chez divers 
sujets, ont fait naître des ulcères sur la cor- 
née. Vers la fin du mois, les fièvres ménin- 
go-gastriques , accompagnées de fortes dou- 
leurs de tête , n’ont pas été rares. Chez beau- 
coup de femmes et de filles Pécoulement des 
règles a été dérangé , supprimé ou prématuré. 
Pendant la bataille , plusieurs nourrices de ma 
connaissance ont perdu le lait, sans éprouver 
aucune maladie faiteuse ni même de déran- 
gement particulier. Ændocti discant et ament 
memuusse perili. Des femmes ont avorté. Bien 
des enfans nés après cette époque si mémo- 
rable, ont été chétifs, malingres, rachiti- 


ques , ou disposés aux maladies convulsives. 
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MAI. 


« Un jour le laboureur , dans ces mêines sillons 

» Où dorment Les débris de tant de bataillons, 

» Heurtant avec le soc leur antique dépouille , 

» Trouvera sous ses pas des dards rongés de rouille ; 
» Entendra retentir les casques des héros , 

» Et d’un œil effrayé contemplera leurs os. » 


Dernie , Géorg. 


Le mois de mai a été marqué par de beaux 
jours , de grandes pluies , des chaleurs acca- 
blantes et des froids assez piquans. Après 
avoir exprimé en peu de mots l’inconstance 
de la constitution météorologique , pourrai-je 
ne pas rappeler les événemens dont nous ve- 
nons d’être les témoins ? Ils doivent influer 
sur la plupart des maladies qui suivront de 
prés cette époque à Jamais mémorable. On 
ne sera donc point surpris que le mois de mai 
ait hérité des maladies qui régnaient en avril. 
Nous avons continué d'observer des maladies 
spasmodiques , nerveuses , des affections ca- 
tarrhales pulmonaires, des fièvres périodi- 
ques , et autres maladies associées avec la fai- 
blesse , des fièvres méningo-gastriques ; mais 
les fièvres adynamiques ont gagné du terrain Ê 
et, dans les derniers jours du mois, quelques 
vieillards ont été attaqués de paralysie avec 
ou sans fièvre. Dans les mêmes jours, beau- 
coup d'individus ont éprouvé un accablement 
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dont l'esprit et le corps souffraient également ; 
d’autres se sont plaints d’une sorte de mélan- 
colie et d’embarras d'esprit , phénomènes re- 
marquables qui se reproduisent presque tous 
les ans dans les mois d'avril et de mai. Les 
mêmes phénomènes ont eu lieu dans d’autres 
contrées. En 1811, par exemple, les jour- 
naux de la Capitale en firent mention. 

Cependant les maladies n’ont pas été très- 
répandues , et leur traitement a roulé sur les 
évacuans des premieres voies , les toniques et 
les applications rubéfiantes. 


JUIN. 


La température continue d’être inconstante. 
Au retour de l'été, les vêtemens qui garantis- 
sent du froid n’ont pas été hors de Saison ; 
on ne doit donc pas être surpris que le mois 
de juin ait vu naître des rhumes, des cour- 
batures , des ophthalmies et des esquinancies. 
Il y a eu aussi des dartres psoriques , des scar- 
latines, des petites véroles volantes , des fiè- 
vres intermittentes ; maladies qui ont été 
dissipées par les traitemens ordinaires. Ce- 
pendant, il m'a paru que les fiévres étaient 
gastriques chez les enfans plus souvent que 
chez les adultes. 
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V. Cependant il ne faut pas croire que Les 
maladies attachées au retour de chaque saison 
soient nécessairement le résultat des qualités 
de l'air qui correspondent à chacune. Bien 
que ces maladies arrivent plutôt ou plus tard, 
selon que la saison est avancée ou tardive, 
on les voit quelquefois paraître au milieu des 
conditions atmosphériques propres à d’autres 
saisons. C’est ainsi que les phénomènes mor- 
bifiques rendent manifeste l'influence sidé- 
rale ou autre , indépendante des qualités phy- 
siques de Pair, qui modifie notre existence 
d’une manière inconnue. Donnons - en un 
exemple : l'année 1813 n'eut point d’été ; l'hi- 
ver avait été doux et humide, le printemps 
fut sec : le temps frais, humide, pluvieux, 
prit entièrement la place des chaleurs; ce- 
pendant les flux de ventre dÿssentériques et 
autres qui règnent presque tous les ans pen- 
dant les ardeurs de la canicule, reparurent 
coinme si la température eût répondu à la sai- 
son astronomique. Ce phénomène serait-il dû 
à la fraîcheur et aux fruits ? 

En juillet et août 1826, bien des personnes 
éprouvent : inappétence , dégoût, tranchées, 
diarrhée, envies de vomir, vomissemens ; 
elles ont la langue saburrale. Cet état mor- 
bide est venu à la suite des fortes chaleurs, 
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et il convient d'observer qu'il existait, en 
même temps, parmi les malades réunis aux 
bains d'Ussat, lieu situé au milieu des Pyré- 
nées. Ces chaleurs furent brusquement rem-. 
placées par un temps frais et pluvieux qui 
rappelait le mois de mars. Or, pendant cette 
température extraordinaire, je vis régner les 
gastralgies, les coliques, les diarrhées, comme 
si le refoulement de la transpiration sur les 
entrailles, devait réaliser les maux préparés 
par la canicule ! 


À cette influence secrète et inexplicable 
de l'air, des météores ou des astres , car Je 
ne sais à quoi l’attribuer., se rattachent une 
foule de phénomènes morbiliques dont je dois 
parler. 


VL. Il est des époques où l’on voit paraitre 
des oreillons ou des ophthalmies, des amygda- 
les ou des otites : tantôt ce sont les fluxions 
buccales qui dominent, et tantôt vous voyez 
plus de sciatiques que d’autres douleurs rhu- 
matismales. Les panaris, même, sont éton- 
namment multipliés par l’état de l'atmosphère: 
à la vérité, ils n’ont pas la marche , l’acuité A 
les caractères du panaris proprement dit ; Je 
vrai gagne en profondeur, et le faux en sur- 
face. Celui-ci régne en même temps que les 


19. 
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abcès dont les sujets lymphatiques ou dar- 
treux sont atteints. 

Les rougeoles paraissent communément en 
mai, juillet et août. Les scarlatines en juin 
et juillet : l'une et l’autre maladie existent 
depuis un ou deux mois dans les campagnes 
ou dans la ville, avant de pénétrer dans le 
collége , Les séminaires, les pensions. 

Les mois de décembre, de mars et d'avril 
provoquent les oreillons, les engorgemens 
sub-maxillaires. Ces maladies ne règnent pour- 
tant pas en même nombre dans toutes les mai- 
sons d'éducation. 

Les temps froids et humides, ceux, par 
exemple, de décembre et de janvier, provo- 
quent des abcès, des furoncles, des fluxions 
buccales , des irritations palpébrables. Bien 
des enfans et des jeunes gens charnus et co- 
lorés, sont sujets aux dartres croûteuses qui 
se placent dans l’orifice des narines , sur les 
lèvres et les joues. 

En hiver, beaucoup d’enfans et de jeunes 
personnes des deux sexes ont, dans l'épaisseur 
des paupières, de petites tumeurs arrondies 
et dures , espèces de loupes accompagnées 
de linflammation de la paupière , sur-tout 
à la surface interne. Ces tumeurs se fondent 
tard , ou se dissipent par l’éjection de matières 


purulentes. A la même époque paraissent, 
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sur la conjonctive, des boutons qui s'uleèrent, 
et qui sont la cause ei le centre d’une inflam- 
mation : celle-ci cède vite à la cure du petit 
bouton. 

Les hémorrhagies nasales sont souvent les 
compagnes des maladies qui règnent dans un 
temps donné, et on les observe encore chez 
bien des sujets qui se portent bien. Plusieurs 
fois cette tendance hémorrhagique s’est aussi 
manifcstée par le tube intestinal. 

Il n'est pas rare pareillement de voir les 
maladies amener la moiteur et disparaitre par 
la voie cutanée , de maniere à faire contraste 
avec la gravité de l'appareil morbifique. Je 
n'ai pas remarqué avec moins d'attention, 
que les signes de gastricité se joignaient aux 
maladies régnantes, au mépris des évacuans 
que la médecine leur opposait. J'ai de même 
vu Les humeurs se soustraire à l'empire des 
saisons. Par exemple, les derniers mois de 
1810 furent très-humides, et sur-tout en dé- 
cembre; janvier 1811 partagea Le même sort: 
eh bien! ce dernier mois amena des fièvres 
diarrhéiques avec déjections bilieuses par 
baut et par bas ; tandis qu’au milieu des cha- 
leurs étouffantes de l’été de cette même an- 
née, les diarrhées étaient muqueuses. Mème 
phénomène pendant l'été de 1512, où les dé: 


jections naturelles et artificielles furent pitui. 
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teuses et glaireuses. Dans le mois d'août de 
l'année 1813, qui n'eut point d'été, les éva- 
cuations par haut et par bas étaient, au con- 
traire, bilieuses chez les sujets de tout âge. 

Les maladies bilieuses furent épidémiques 
en 1780; or, cette année fut froide et hu- 
mide , ainsi que la précédente. FF'id. Actes de 
la Société de méd. de Paris, 1796.) Malouin 
a vu régner la bile en hiver. ( F'id. Actes de 
l’'Acad. des sciences, 1791.) Le même méde- 
Cin , ainsi que Raymond, Vandermonde , Bou- 
cher, Geoffroy, ont observé l'empire de la 
phlogose dans la constitution froide et hu- 
mide qui devrait engendrer la pituite, dont 
la surabondance est, comme on le sait, ac- 
compagnée de l'inertie du corps. 

Dans la 2.2 constitution décrite par Hip- 
pocrate (Epid., lib. TI), l’année fut froide et 
humide, les vents étésiens (nord-nord-est ) 
continuels. Cette constitution devait done en- 
gendrer tout autre chose que la bile; ce- 
pendant les maladies bilieuses régnèrent. La 
même chose arriva dans un autre temps, les 
vents du nord ayant soufflé pendant le solstice 
d'hiver (Epid. , lib. IV ). 

Des observations long-temps continuées , 
m'ont fait acquérir la certitude que les phases 
lunaires exercent beaucoup d'influence sur 
l'état des dartreux ; que la nouvelle lune, le 
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premier et le dernier quartiers sont les epo- 
ques les plus pénibles pour ces malades ; que 
leur action s'exerce un ou deux jours avant 
leur arrivée ; cependant cette influence est 
modifiée , neutralisée par les saisons et les mé- 
téores. L'autan, par exemple, est naturelle- 
ment herpétique, et je ne serais point étonne 
que ces phénomènes n'eussent pas lieu dans 
des climats et des expositions étrangères à cel- 
les de Toulouse. 

Enfin, je me suis assuré que les maladies 
qui règnent pendant la mème saison, dont 
elles semblent tirer leur origine, n'ont pas 
constamment une nature commune, el que 
les unes cèdent à un traitement qui ne peut 
rien sur les autres. 

Le printemps de 1811 fut fécond en catar- 
rhes , généralement opiniätres, et bien plus 
qu'ils ne Le sont dans les autres saisons, tandis 
que les fievres d'accès qui régnaient concur- 
remiment guérissaient avec facilité. 

Le mois d'août 1818 apporta un bon nom- 
bre d’esquinancies et de fièvres intermittentes, 
la plupart tierces : ces maladies ne cédaient 
pas au même traitement. 

Les mois d'avril et de mai avaient répandu 
les affections gastriques avec ou sans fièvre 
qui ne résislaient pas aux évacuans. 


Dans Le mois d'août 1826, la bile dominait 
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manifestement : les évacuations par haut et 
par bas étaient bilieuses et parfois mélées de 
vers. Cependant les fièvres d'acces résistaient 
aux évacuans. 

Les fièvres intermittentes qui viennent hors 
du printemps exigent, en genéral ; une Cure 
qui ne convient point aux autres maladies de 
la saison. D’autres observateurs ont fait con- 
naitre des phénomènes analogues. 

Pendant les années 1782, 1783 et 1784, de 
fausses pleurésies régnèérent épidémiquement 
dans plusieurs contrées de la France. Caille, 
rédacteur de la relation de cette maladie, fut 
extrêmement aidé dans son travail par les 
rapports que lui fournirent les nombreux cor- 
respondans de la Société royale : circonstance 
digne de remarque, en ce qu’elle prouve que 
ce n’est pas ici seulement l'opinion d’un seul, 
mais celle d’un grand nombre de gens de l’art, 
Il dit que cette épidémie de péripneumonies 
était plus inflammatoire dans les lieux élevés 
et secs où le peuple jouit d’une certaine ai- 
sance, se loge commodément et se nourrit 
bien; mais elle parvenait à un trés-haut degré 
de putridité dans les lieux bas et humides +: 
proportion de la misère des habitans , de leur 
mauvaise nourriture et de la malpropreté de 
leurs maisons. 

J'en ai assez dit pour établir d’une maniere 
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assortie à mon objet, qu'il existe un rapport 
entre l'état du ciel, les saisons , les météores 
et les maladies qui règnent dans le cours de 
l'année ; qu'à toutes les époques, le siége, la 
forme , le caractère, etc., des maladies sont 
déterminés par linfluence des agens connus 
et inconnus dont j'ai fait mention ; et que 
malgré cette diversité dans le siége et la forme 
des maladies qui existent dans la même sai- 
son, toutes sont plus ou moins aisément cu- 
rables par les secours médicinaux. 

Les seules fièvres éruptives (variole , rou- 
geole , scarlatine), ont une forme , une marche 
à peu près fixes , et que l'art ne change pas. La 
nature guérit ces maladies en chassant du 
corps le venin contagieux qui les cause; et 
tout le pouvoir de la médecine consiste à af- 
faiblir ou à détruire les complications. Enfin, 
dans tous les lieux et tous les temps de l’année, 
les maladies éruptives conservent leur fond mor- 
bifique et leur caractère distinctif. 


Passons maintenant à l'examen de l'intem- 
périe des saisons. 


VIL. Avant l'année 1808 j'avais observé que , 
depuis plusieurs années, les saisons étaient 
extraordinairement interverlies dans nos con- 
trées. Ce changement s’annonça par des pluies 


abondantes, qui durérent, presque sans in- 
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lerruplion, pendant six mois. Ensuite les hi- 

vers furent doux, et l'humidité domina au 

détriment des saisons subséquentes. Pendant 

la durée de ces pluies interminables , le Bas- 

Languedoc était en proie à la sécheresse; ec: 
j'observerai, en Passant, que la Montagne 
noire semble partager le Languedoc en deux 
parties, dont l’état météorologique présente 
souvent une opposition digne d’être étudiée. 

Les cinq premiers mois de 1811 furent 
étonnamment secs ; il en fut à peu prés de 
même des mois de février >) Mars , avril et mai 
de 18:13, dont l'hiver fut doux et tempéré. 
L’eté frais et pluvieux rappelait les temps 
d'automne et d'hiver. L'état météorologique 
de l'année 1814 présenta aussi beaucoup d’ir- 
régularités et de vicissitudes. 

Le printemps et l'été de 1816 furent mé- 
connaissables. L'hiver prolongea sa durée aux 
dépens des autres saisons : un temps nébu- 
leux, frais, mélé de fréquentes pluies , dura 
jusqu'au mois d'août 181 7, et présenta un phé- 
nomene Opposé au précédent. Non-seulement 
les saisons ne furent point conformes à leur 
nalure, mais encore une sécheresse extraor- 
dinaire désola nos contrées : les puits et les 
fontaines étaient taris en plusieurs lieux, et 
les rivières furent extrêmement basses. 

Jaloux d'éviter les détails inutiles à mon 
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objet, je n'en dirai pas davantage la-dessus. 
Qu'il me suflise de faire remarquer, que, 
malgré cette constitution morbifique des saisons et 
ces intempéries répêtées , la ville de Toulouse n'a 
élé affligée d'aucune maladie épidémique grave. 
La grippe et l'ophthalmie , qui ont été prodi- 
sieusement répandues dans nos contrées, ve- 
naient, selon toute apparence, de miasmes 
transmis par l'air; et rien ne porte à croire 
que ces maladies appartiennent à celles que 
les saisons produisent. En effet, elles ont 
régné dans différentes contrées de l'Europe, 
qui n'étaient point soumises à l'empire de la 
constitution observée chez nous. 

Les maladies éruptives, telles que la va- 
riole , la scarlatine, la rougeole, la dernière 
sur-tout , ont fait des apparitions qu'il me suf- 
fira de rappeler , puisque ces affections popu- 
laires dépendent d’une cause contagieuse que 
les saisons, les météores, ete. , mettent en 
scène et ne créent jamais. Les épidémies de 
ce genre , une fois produites, sont seulement 
modifiées par la constitution de Pair, qui 
n'altère jamais leur caractère fondamental. 

Ici je dois ajouter que dans le mois d'août 
et de septembre de 1814, les villages et les 
campagnes du voisinage ont été frappés de 
liévres périodiques et continues, que lady- 
naunie et le pourpre rendaient funestes : c’est 
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sans raison que le peuple les attribuait à {a 
corruption des nombreuses victimes de la ba- 
taille, puisque la ville de Toulouse , entourée 
de cadavres » N'a presque pas éprouvé de ma- 
ladies de ce genre ; d’ailleurs, ces dernières 
ont éclaté dans des villages éloignés du champ 
de bataille. Ne seraient-elles pas plus vérita- 
ment l’effet des germes typhoïdes que les ar- 
mées ennemies ont pu laisser dans ces lieux x 
où les soldats étaient logés, tandis qu'ils ne 
s'arrétaient pas dans Toulouse ? 

Pendant les mois d'août, septembre et oc- 
Lobre 18157 , les Campagnes voisines, plusieurs 
cantons de notre département , une partie de 
celui du Gers, ont été en proie à une fièvre 
maligne meurtrière » qui s’est également mon- 
trée dans l'Ariége. Si je rappelle que nos con- 
trées ont éprouvé à la fois la disette des cé- 
réales et des boissons vineuses , la rareté des 
eaux salubres et l'intempérie des Saisons, on 
verra réunir les causes fécondes d’épidémies : 
cependant celles des fièvres malignes ont épar- 
gné la ville de Toulouse, ainsi que plusieurs 
autres, et nulle part la classe aisée n’en « souf- 
Jert. Ces circonstances mémorables , Qui se 
recommandent à l'attention des observateurs ! 
ne répandent pas seulement un grand jour 
sur l'origine de cette épidémie ; elles prou- 
vent encore avec évidence , que ce fléau populaire 
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ne procédait pas de la constitution des saisons. 
Je passe sous silence les divers détails étran- 
gers à mon sujet. Raymond a pareillement vu 
des intempéries prolongées qui ne suscitaient 
aucune épidémie , tandis que d’autres méde- 
cins , tels que Sarconne , ont observé les plus 
graves maladies populaires au milieu des sai- 
sons salubres qui succédaient à des saisons 
non moins régulières. 

Ces faits importans, que je viens d'exposer, 
me conduisent naturellement à examiner en 
peu de mots la doctrine des constitutions épi- 
démiques, d’où nous viennent des erreurs 
accréditées , et qui a répandu tant de confu- 
sion sur les maladies contagieuses. 

Zimmermann, qui, dans son traité de la 
dyssenterie, parait douter de influence qu'on 
attribue aux températures de Pair sur les épi- 
démies, dit, dans son beau traité de FExpé- 
rience, qu'il a souvent vérifié l'utilité de la 
sentence de Bacon; qu’il faut chercher les 
causes d’une épidémie moins dans l’état pré- 
sent de l'air que dans celui qui l'a précédé. De- 
laporte, Vicq-d'Azyr, Raymond, Grimaud , 
Tourtelle, Broussonnet, etc., etc., ont les 
mêmes vues. Mais que penser de ce système ? 

Les agens nuisibles produisant toujours 
leur effet plus ou moins promptement, selon 
la durée et l'intensité de leur influence, et la 


238 TROISIÈME PARTIE. 

capacité de l'organisme à leur résister, on ne 
saurait croire que le Corps humain ne doive 
être attaqué de maladie qu'un ou deux ans 
après avoir éprouvé l’action nuisible des cons- 
üitutions atmosphériques. La raison se refuse 
à Supposer que le cours des saisons et le souffle 
des vents ayant été interverti, et les pluies 
ayant été extrémement abondantes > Par exem- 
ple, pendant l’année 1803 , l'action nuisible 
qu'un pareil désordre peut exercer sur l’or- 
ganisme ne doive se manifester qu’en 1804 ou 
en 1805. . 

Comment supposer qu'une constitution ! 
capable de déterminer une épidémie, reste 
si long-temps sans exercer l'influence qu'on 
lui attribue, au moins sur les sujets faibles ; 
et dont l'état est analogue à celui qu’elle doit 
produire ? Ceux d’un tempérament vigou- 
reux , qui sont les plus capables de lui résister ; 
devraient être à l'abri de ses atteintes >, Ou ne 
les éprouver du moins qu'après les premiers. 
Et qu'on ne dise Pas Que cette cause est si ac- 
Live et si puissante, que la vigueur du corps 
ne peut nous garantir de ses effets ! Il est évi- 
dent qu'elle n’est ni l’un ni l'autre , puisque 
les constitutions ne produisent les épidémies 
que long - temps après qu'elles ont régné. 
D'ailleurs, les maladies qu'on leur attribue 
devraient exercer une violence plus meur- 
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trière sur les tempéramens analogues à leur 
influence que sur ceux d’une disposition con- 
traire. 

Les faits nombreux dont nous sommes tous 
les jours témoins, et que personne ne désa- 
vouera, prouvent que l'effet nuisible, pro- 
duit par tel climat, telle saison, tel état de 
l'air, se dissipe souvent sans le secours du ré- 
sime et des remèdes pharmaceutiques, et par 
le simple effet des changemens qui placent 
l'homme dans un milieu, et, pour ainsi dire, 
une localité différente. IL suffira donc que 
cette constitution de lair change, et qu’elle 
soit quelque temps remplacée par une diffé- 
rente, pour dissiper ses mauvais effets, qui 
ne sauraient être fort considérables , puisque 
la maladie épidémique a tardé si long-temps 
à se développer. 

Supposons encore que la chaleur et la sé- 
cheresse dominent pendant un an ou davan- 
tage , et qu'il survienne quelque temps après 
une épidémie pendant un automne etun hiver 
extraordinairement humides ; dans ce cas les 
deux dernières saisons auront, sans con- 
tredit, plus de part à la production et à la 
nature de lépidémie, que la constitution 
chaude et sèche qui les a précédées, et que 
les auteurs précités regardent comme sa vé- 


ritable cause. Qui pourrait avancer que lors- 
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que des troupes, après avoir habité plusieurs 
années un pays froid > passent dans un climat 
chaud, les maladies auxquelles ce change- 
ment les expose, sont l'effet de la tempéra- 
ture froide , tandis que c’est précisément sous 
l'action dn chaud qu'elles se déclarent ? Tout 
ce qu'on peut attribuer à leur séjour dans 
les pays froids, c'est de les avoir rendues peu 
capables de supporter cette espèce de révo- 
lution. 

L'opinion de Bacon, Zimmermann » Vicq- 
d'Azyr, que je combats, ne peut trouver son 
application que relativement aux miasmes qui 
se forment pendant le règne de certaines 
consttutions de l'air et l'apparition de cer- 
tains météores, et qui, pour éclore et se dé- 
velopper complètement , ou pour acquérir 
de la force et se propager , ont quelquefois 
besoin d’une certaine disposition du temps et 
du corps humain. Je pense que l'irrégularité 
et le prolongement des saisons, divers mé- 
téores , les changemens considérables qui ont 
eu lieu dans l'atmosphère contre le cours 
ordinaire des choses, et sur-tout les fortes 
chaleurs qui succèdent aux grandes pluies, 
deviennent funestes en altérant la constitu- 
tion de Pair, en développant les germes, en 
réveillant l'activité, ou en favorisant la pro- 
pagalion des miasmes contagieux. Les grands 
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rassemblemens d'hommes, qui ont lieu dans 
les armées, les prisons, les hôpitaux, les 
vaisseaux , produisent le même effet. Si tel ou 
tel germe contagieux se montre dans une sai- 
son plutôt que dans une autre, c’est que, pour 
agir et pour se répandre facilement , il a be- 
soin d’être secondé par des circonstances par- 
ticulières que la température et l’état de l'air 
n’offrent pas toujours. Les insectes ont de 
ces sortes de prédilections : il est des saisons 
et des états particuliers de l'atmosphère qui 
les multiplient extrêmement. En mars ou en 
avril, par exemple, les toits , les fenêtres de 
nos maisons sont quelquefois parsemées de 
chenilles. Bien des plantes et des animaux, 
dont nous redoutons le poison, ne sont éga- 
lement nuisibles, ni en tout temps, ni en 
tout lieu. 

Ainsi, l'hiver de 1826 à 1827, ayant sus- 
cité des pluies considérables et prolongées, 
ainsi que le débordement d’un grand nombre 
de ruisseaux et de rivières, je prévois l'espèce 
et la multitude des maladies qui se dévelop- 
peront si l’été le permet. Elles se manifes- 
teront moins épidémiquement si la canicule 
est modérée. Or, selon la situation des lieux , 
la qualité des nourritures et des boissons, 
etc., les causes, mises en mouvement, pro- 
duiront une longue série d’affections mor- 

10 
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bifiques. L’épidémie , l'infection , et enfin la 
contagion vont sortir de la même source 
originaire ; alors les médecins battront la 
campagne et se livreront à d’interminables 
disputes. 


La cause d’épidémie qu’on a tant cherchée, 
et qu'on a cru trouver dans l'irrégularité des 
saisons et dans le souffle extraordinaire de 
certains venis, est le résultat de plusieurs 
agens , dont les influences aériennes ne cons- 
utuent qu'une partie. Lorsque ces dernières 
agissent seules, les maladies , quoique répan- 
dues , sont peu graves. C'est sur-tout en ame- 
nant la diseite et les mauvaises nourritures , et 
en favorisant le développement ou la propaga- 
tion des miasmes, qu’elles sont funestes aux 
hommes. 

En parcourant attentivement les ouvrages 
d'Hippocrate , Raymond, Caille, Sarconne, 
Huxham , Malouin, Geoffroi, Cotte, les 
journaux de médecine de Paris, etc., etc., 
j'ai vu dans combien de circonstances la doc- 
trine des constitutions est d’une fausseté ma- 
nifeste, et ma propre expérience ne lui est 
pas plus favorable. 

Delaporte et Vicq-d'Azyr , comme tant d’au- 
tres médecins, se sont abusés en attribuant 
au dérangement et à l’intervertissement des 
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saisons les épidémies que les miasmes, la ra- 
reté des vivres, l'abondance des mauvaises 
nourritures et d’autres calamités, telles que 
la guerre , font éclore. Ils citent Hippocrate , 
Tite-Live , Forestus, Sennert, Ramazzini, 
dont les faits qu'ils rapportent sont, pour la 
plupart, contraires a leur opinion. Ces causes 
ont produit les épidémies meurtrières qui ont 
désolé l'empire romain, et dans des temps 
moins reculés, celles qui ont ravagé l’Alle- 
magne , l'Angleterre , la France, l'Italie, l'Es- 
pagne, etc. 

Hippocrate est tombé le premier dans cette 
erreur. Il n’est pas douteux , par exemple, 
que l'affection pestilentielle qu'il décrit dans 
le 3.° livre des Épidémies , ne soit la même 
que cette fièvre contagieuse qui ravagea Athe- 
nes pendant la guerre du Délébo es et 
dont Thucydide (4b. 2) a fait la descri ‘iption, 
si heureusement imitée par Lucrèce { ib. 6) 
et Ovide ( Métam., lib. 7, cap. 14); et il est 
à remarquer que l'historien et les poètes en 
apprennent bien mieux la cause que le père 
de la médecine. 

L’historien grec et Les poètes ses imitateurs , 
attribuent cette maladie à un miasme venu 1e 
VE thiopie , et leurs tableaux ne permettent 
pas de douter qu'elle ne fût contagieuse. 
Quelle lumière ne trouve-t-on point à ce 


10. 
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sujet, par exemple, dans un seul passage 
d'Ovide ! 
Nec moderator adest, inque ipsos sæ@va medentes 
Erumpit clades , obsuntque auctoribus artes. 
Quo proprior quisque est, servitque fidelits ægro, 
In partem lethi citius venit. 


(Métam. , lib. 7, cap. 14.) 


Observons qu’anciennement , comme de 
nos jours , de graves épidémies ont pris leur 
source dans les eaux stagnantes et corrom- 
pues par les grandes chaleurs , ou dans les 
temps et les lieux qui mêlaient cette dernière 
cause avec lhumidité. Voilà pourquoi l'été 
et l'automne sont l’époque des fièvres pesti- 
lentielles dont Thucydide , Tite-Live , Vir- 
gile, Horace, César, Plutarque , Ovide font 
mention. 

Lucrece , tout autrement initié dans la phy- 
sique, parle plus savamment de l'origine des 
fléaux contagieux, qu'il fait dépendre des 
grandes chaleurs et des grandes pluies, ainsi 
que d’effluves terrestres , auxquels 1600 ans 
plus tard l'autorité du grand Sydenham donna 
une triste célébrité. 

Atque ea vis morborum. ...... 
Aut extrinsecüs, ut nubes nebulæque supernè 
Per cœlum veniunt, aut ipsa sæpè coorta 


De terr& surgunt , ubi putrorem humida nacta est 
Intempestivis pluviisque , et solibus icta. 
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Au reste , il serait inutile de chercher lo- 
rigine de la peste dans les sources qu'il fui 
assigne. La prétendue peste qui fit de si orands 
ravages à Rome, du temps de Néron, se ma- 
nifesta sans qu'on püt découvrir dans l'air quel- 
que chose d’extraordinaire : Nullà cœli in- 
temperie quæ occurreret oculis, dit Facite { 4n- 
nal. lib. 16), et depuis 200 ans que cette 
maladie est beaucoup plus connue, on a sou- 
vent fait la même observation. 

Avant le 17. siècle, les graves maladies 
populaires étaient appelées pestilentielles ; 
mais la véritable peste a rarement paru en 
Europe. En effet , l'empire romain compre- 
nait les pays qui sont les foyers de cette ma- 
ladie , et d’où elle se répand ailleurs. Les 
rapports de Rome avec l'Afrique , PEgypte, 
la Syrie , l'Asie mineure et [a Grèce, étaient 
intimes et multiphiés , et nulle précaution n’é- 
tait prise pour garantir les provinces de l'in- 
fection pestilentielle , si elle eût existé. Si les 
pays qui renferment ce germe destructeur 
avaient été anciennement ce qu'ils sont au- 
jourd’'hui, ils n'auraient point passé pour 
salubres : nous serions instruits que la peste 
y avait établi sa demeure empoisonnée; en- 
{in , Constantin n'aurait pas transporté à By- 
zance le siége de son empire. Nos premiers 
maitres ne connaissant point le moyen dar- 
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rêter la peste, cette maladie serait devenue 
comme permanente, et eût encore été plus 
meurtrière qu’elle ne l’a été dans les derniers 
siecles. 

Je vais fixer, autant qu'il est en moi, les 
caractères distinctifs des maladies épidémiques 


contagieuses. 


VIII. En quelque sorte semblable aux races 
animales et végétales, chaque espèce d'agent 
contagieux est comme la semence d’une ma- 
ladie sui generis , qui, à son tour , produit des 
germes de la nature de ceux dont elle émane. 

Les animaux et même plusieurs plantes , 
entre autres le safran, sont sujets à des ma- 
ladies pestilentielles. Nous devons à Duhamel 
et à Fougeroux Debondaroy les plus précieux 
détails sur la peste du safran , Qui tue infail- 
liblement tous les oignons qu’elle attaque : 
c’est un fungus qui la cause. Le célèbre Du- 
hamel reconnaissait à cette terrible maladie 
des caractères contagieux ; et, dès le com- 
mencement du 18." siècle, on s’appliqua à 
arrêter ses ravages par les moyens que lon 
oppose à la peste humaine. 

La semence ou le germe de chaque sorte 
de maladie contagieuse , tout en conservant 
sa nature particulière , produit des maladies 
dont la forme et les symptômes varient jus- 
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qu'a un certain point, selon le climat, les 
saisons , la situation des lieux , les qualités de 
l'atmosphère , le rassemblement ou la disse- 
mination des hommes , ete. 

Chacune de ces maladies à sa période par- 
ticulière d'incubation, et exige tel nombre 
de jours pour se produire. 

Au reste, je me garderai d'examiner la 
question insoluble de la préexistence ou de 
la création spontanée des germes ; je dirai 
seulement que cette dernière hypothese, en 
opposition avec les phénomènes de la vie or- 
ganique qui sont le plus à notre portée, n’est 
encore appuyée que sur des suppositions in- 
sénieuses. Si les œufs de poule que la seule 
chaleur fait éclore, étaient invisibles, la 
science humaine ne manquerait pas de con- 
clure que les poulets viennent spontanément 
et sans germe préalable , comme les animal- 
eules et les plantules. 

L'origine , le transport et les moyens de 
communication des fièvres contagieuses qui 
éclatent dans un pays , peuvent communément 
être déterminés par des observateurs judi- 
cieux , même étrangers à la médecine ; ainsi 
Thucydide , Tite-Live, Lucréce, etc., nous 
ont laissé là-dessus les plus lumineux docu- 
mens. La propriété contagieuse de certaines 
maladies populaires est connue depuis bien 
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des siècles; elle fut remarquée pendant la 
guerre du Péloponèse : les Gaulois campés 
autour de Rome en éprouvèrent aussi l'effet 
meurtrier ; elle fut également funeste aux ar- 
mées romaines et carthaginoises qui se dispu- 
taient la possession de Syracuse. Tite-Live va 
même jusqu'à montrer que la maladie , origi- 
nairement endémique, devint ensuite conta- 
gieuse : Æ£ primd temporis ac loci vitio et ŒgTt 
crant , €£ moriebantur ; poste curatio ipsa el 
Contactus @grorum vulgabant morbos. 

Les maladies populaires contagieuses se 
montrent comme spontanément dans des pays 
et des saisons salubres, c’est-à-dire , dans un 
temps où l’état sanitaire du peuple contraste 
avec le fléau qui paraît : elles sont principa- 
lement meurtrières dans les grandes villes et 
dans les lieux où les hommes sont rassemblés 
en grand nombre. Dans les cas où les opinions 
médicales étaient discordantes , je faisais res- 
sortir la nature contagieuse , en observant 
que la maladie n'existait pas hors de tel hô- 
pital , de telle prison , de telle ligne de pas- 
sage, etc. ; ces endroits exceptés, la ville ou 
le pays étaient dans un état sanitaire satisfai- 
sant. Les maladies épidémiques , au contraire ; 
loin d'arriver brusquement, sont plus ou moins 
précédées par des maladies d’une nature ana- 
logue à celle de l'épidémie ; enfin, la contrée 
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soumise à l'influence des constitutions épide- 
miques partage à peu près le même sort. 

Quand une maladie populaire est conta- 
gieuse , Les sujets qu’elle atteint présentent des 
symptômes à peu près semblables chez tous : 
la maladie a chez tous une marche et des ca- 
ractères qui décèlent clairement une cause et 
une source communes ; en un mot, on observe, 
si je puis parler de la sorte, un air et des 
traits de famille qui distinguent ces affections 
des autres maladies régnantes. Il y a plus, 
ces dernières sont comme envahies ou plutôt 
effacées par l'affection contagieuse, quand 
elles viennent se joindre chez le même in- 
dividu , de manière que la maladie ordinaire 
disparait plus ou moins completement lorsque 
l’autre se déclare : j'ai souvent observé ce 
phénomène dans les hôpitaux et dans les 
armées. 

Généralement aussi cette cause affecte de 
préférence tels organes , et produit telle série 
d’altérations organiques , tandis que les ma- 
ladies engendrées par la constitution vicieuse 
des saisons offrent plus de variété dans leur 
forme, leur siége et leurs effets. Au reste, 
j'ai vu bien des cas où les altérations organi- 
ques n’appartenaient pas entièrement à la 
maladie contagieuse elle-même ; c’est ainsi 
qu’elles étaient plus communes parmi les trou- 
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pes allemandes du corps d'armée de Gironne 
que dans les régimens francais et italiens : 
l'influence du climat, l'abus des nourritures 
pendant la maladie, etc. , expliquaient le 
phénomène. 

Chaque maladie contagieuse, tout en con- 
servant son caractère fondamental et ses prin- 
Cipaux symptômes, est susceptible de certai- 
nes variétés de forme dont J'ai déjà fait men- 
uon. Par exemple, en 1808 et 1809, il exis- 
tait deux lignes d'évacuation de l'Espagne à 
Toulouse ; le point de départ de lune était 
Bayonne, Perpignan l'était de l’autre. Les 
malades présentaient des symptômes particu- 
liers à chaque ligne d'évacuation : en même 
temps ma salle , dite des consignés , remplie de 
malades venus de la prison militaire , m'offrit 
une autre sorte de variété et des complications 
morbilleuses. Toutes les fièvres contagieuses 
présentent des phénomènes semblables. 

La rougeole, par exemple , a une violence, 
une durée , une terminaison , des symptômes 
qui différent selon les épidémies , les saisons, 
les lieux , etc. Je l'ai même vue catarrhale 
en été plns que dans les temps froids ; enfin , 
les mêmes organes ne sont pas le siége cons- 
tant des accidens qu’elle produit. Tantôt elle 
affecte fâcheusement les yeux , et tantôt elle 
laisse de préférence ses reliquats dans le pou- 
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mon ou dans les entrailles; mais toutes ces 
variétés, indifférentes au fond morbifique , 
sont comme renfermées dans un cercle que 
la nature ne dépasse pas. 

Il est des maladies contagieuses , la rou- 
geole, par exemple , qui poursuit sa marche 
en même temps que le typhus pétéchial suit 
son cours : les malades qui viennent d’essuyer 
la variole sont inhabiles à contracter la con- 
tagion typhoide. 

Les maladies contagieuses ne respectent 
aucun tempérament ; les individus robustes 
n’en sont pas plus à l'abri que les faibles , et 
il n’y a ni régime ni force d’âme qui en puisse 
garantir. Les maladies endémiques et épidé- 
miques, au contraire , se jettent de préfe- 
rence sur les tempéramens analogues à leur 
nature et à leur tendance : tantôt les tempé- 
ramens vigoureux et tantôt les débiles en sont 
à l'abri; là, ce sont les soldats , les paysans 
quelles attaquent sur-tout, tandis que les 
officiers de terre et de mer, et les classes 
aisées de la société sont épargnées. 

Communément les fièvres contagieuses n’at- 
taquent pas deux fois le même individu , tan- 
dis que la reproduction des maladies épidé- 
miques n'a pas de bornes. 

Je n'ai jamais vu le typhus contagieux atta- 
quer deux fois la même personne. Les conva- 
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lescens qui éprouvent des rechutes présentent , 
pour la plupart, des symptômes de fièvres 
putrides , ou de graves altérations abdomina- 
les. De même aussi les fièvres rémittentes et 
autres, qui traînent à leur suite les symptômes 
de malignité, peuvent attaquer les individus 
qui, dans le temps, ont été pris du typhus 
contagieux ; mais ces faits sont étrangers à 
ma thèse, et ne prouvent absolument rien 
contre elle. 

Un militaire que J'avais guéri de cette ma- 
ladie , revint dans ma salle trois mois après 
son retour au régiment. Je vis avec autant 
d'attention que de surprise qu'il paraissait 
attaqué du typhus nosocomial qui régnait en- 
core, et dont les bémorrhagies nasales étaient 
le caractère commun. Des fièvres d'accès, me 
dit-il, l'avaient fait rentrer dans l'ambulance : 
puis il fut pris de la fièvre continue qui durait 
encore ; enfin il ressentit à la gorge , aux 
arrière-narines et à l'estomac, des douleurs 
accompagnées de la sortie de beaucoup de 
sang par le nez et par la bouche. Après bien 
des recherches, je parvins à découvrir qu'il 
avait avalé de très-petites sangsues en buvant 
dans un ruisseau, et que plusieurs de ces in- 
sectes continuaient d'entretenir l’hémorrha- 
gie dont ils étaient la cause originaire. Je 
l'eus bientôt guéri. 
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Les maladies contagieuses graves ont, dans 
la plupart des cas, une violence et une gra- 
vilé communes et indépendantes de la force 
ou de la faiblesse du tempérament ; elles ré- 
sistent aux traitemens ordinaires, en sorte que 
les toniques ne relèvent pas les forces , les 
antiseptiques ne préviennent ou ne dissipent 
point la putridité, les saignées même ne ga- 
rantissent pas de la phlogose, tant le principe 
contagieux poursuit invariablement dans le 
corps humain sa funeste marche. 

Les maladies épidémiques, au contraire, ont 
une gravité inégale ; elles sont accessibles aux 
méthodes curatives, et cèdent, en grand nom- 
bre, aux remédesconvenables. La, les saignées, 
les sangsues, les rafraîchissans en triomphent ; 
ici, ce sont les vomitifs ou les purgations; 
enfin, dans d’autres constitutions de l'air, le 
mal cède, comme par enchantement, au quin- 
quina. J’en appelle aux praticiens : voit-on 
rien de semblable dans le cas de contagion ? 

Dans les pays et les saisons chaudes, le 
typhus contagieux qui ravageait les hôpitaux 
m'a offert tous les caractères de la peste, et 
quelquefois ceux de la fièvre jaune. Les lon- 
gues évacuations que les retraites précipitées 
faisaient subir à ces malades, réunis en grand 
nombre dans des locaux malpropres et peu 
aérés , et l'encombrement des hôpitaux mili- 
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taires, Opéraient aussi l'exaspération de ce 
typhus, qui, à la faveur de circonstances heu- 
reuses, perdait beaucoup de sa violence et de 
ses qualités contagieuses. 

Au reste, quoique chaque espèce de con- 
tagion puisse être le fruit d’agens endémi- 
ques, et le résultat de conditions propres à 
certaines contrées insalubres, il n’en est pas 
moins certain que la maladie, une fois pro- 
duite, prend quelquefois le caractère conta- 
gieux qu’elle n'avait pas d'abord, et qu’elle 
engendre une semence ou des germes à la 
faveur desquels elle se propage, se perpétue 
et se répand loin de son origine endémique. 

L'agriculture offre familiérement des phé- 
nomènes semblables. C’est ainsi que les bas- 
fonds, par exemple, les beaux champs de 
blé, voisins du Girou , sont plus ou moins 
considérablement charbonnés selon la cons- 
titution des saisons. Ici le choix de la se- 
mence , le chaulage, le vitriolage, qui par- 
tout préviennent cette maladie, échouent 
toujours, parce que le charbon est endémi- 
que et produit par les brouillards, par l'in- 
salubrité atmosphérique locale. Mais le char- 
bon engendré par cette cause endémique, 
infectante , acquiert la propriété contagieuse 
la plus manifeste ; car ces germes de blé cornu, 
une fois mêlés avec le froment employé à titre 
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de semence, produisent leur fruit, c'est-à- 
dite, une récolte charbonneuse. Ce même blé 
dépuré par le vitriolage, qui détruit chimi- 
quement les germes de cette gangrène cé- 
réale, peut être employé partout en qualité 
de semence. Bref, ici comme ailleurs, les 
récoltes rendues charbonneuses par la consti- 
tution des saisons , possèdent la puissance con- 
tagieuse. Il en est de même des maladies popu- 
laires nées au sein des causes endémiques, 
atmosphériques, étrangères à la contagion. 
Elles produisent quelquefois la semence sui ge- 
neris de fièvres dont la nature est méconnue. 


Les médecins qui s’obstinent à examiner 
si la fièvre jaune est contagieuse sur les côtes 
de la Vera-Cruz, de la Louisiane, à l’ile de 
Cuba, s'engagent donc dans de fausses rou- 
tes, et leurs raisonnemens ne peuvent que les 
égarer ; car, pour décider si elle est conta- 
gieuse aux Etats-Unis et en Espagne, par exem- 
ple, il ne faut pas la considérer dans les lieux 
où peut-être elle n’est qu'endémique, et le 
funeste effet de localités insalubres. D’ail- 
leurs, il est aisé de se méprendre sur une ma- 
tière souvent obscure et trés-difficile. Les 
germes contagieux dont je parle, une fois 
déposés sur les meubles, Les effets, etc., d'un 
pays, d’une ville, d'une maison, produisent 
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dans la suite leur action morbifique à la faveur 
des circonstances propres à la faire éclore, et 
sans qu'il soit nécessaire qu’un bâtiment, des 
marchandises ou des individus malades, y ap- 
portent la contagion. N'est-ce pas ainsi que la 
variole , la rougeole, la scarlatine , la coque- 
luche , la gangrène nosocomiale, etc., etc. , 
se montrent si souvent parmi nous ? 


On a dû remarquer les faits qui empêchaient 
les médecins de Barcelone de reconnaître la 
contagion de la fièvre jaune : funeste erreur 
qui a coûté la vie à plus de vingt mille person- 
nes! Etne sait-on pas que le typhus, la peste et 
la fièvre jaune, comme les autres maladies con- 
tagieuses, offrent partout beaucoup d’exem- 
ples semblables, lesquels ne sauraient infirmer 
les faits positifs infiniment nombreux qui prou- 
vent la contagion ? Lors de la terrible fièvre 
pestilentielle qui ravagea Montpellier, le cé- 
lèbre médecin François de Ranchin , chance- 
lier de l’université, et premier consul de la 
ville, se dévoua généreusement au soin des 
malades, et la contagion ne l’atteignit pas. 
Dix ans après, se renouvelle un fléau pareil , 
mais moins meurtrier, que l’on appela pe- 
tite peste. Ranchin , moins heureux cette fois, 
tombe glorieusement parmi les nombreuses vic- 
times que la première contagion avait épargnées. 
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Jetons maintenant un coup d'œil sur quel- 
ques objections qui méritent une réponse. 

Des médecins, d'ailleurs habiles, voulant 
prouver la non-contagion de la fièvre jaune, 
allèguent, que dans telle et telle épidémie les 
couvertures et Les vêtemens des malades n’ont 
point communiqué la fièvre jaune aux per- 
sonnes qui en ont fait usage. 

Pour reconnaître la réalité de la contagion 
pestilentielle, il faudrait donc que, depuis la 
peste du Péloponèse jusqu’à l’époque de la dé- 
couverte et de l'emploi des agens purifica- 
teurs , les peuples eussent été sans relâche la 
proie de ce terrible fléau ! 

Mais ces faits, rapprochés des cas de con- 
tagion vulgaire, sont loin d’avoir la force 
qu'on leur suppose, puisque, chez le peuple 
sur-tout, les effets qui ont servi aux malades 
attaqués de variole et de rougeole, dont la 
contagion n’est point contestée, continuent 
d’être employés sans purification préalable ; 
cependant ces maladies, loin d’être en per- 
manence , ne reparaissent qu'à des distances 
quelquefois tres-éloignées. 

Dans les mois de mai et de juin 1819, cette 
maladie était prodigieusement répandue dans 
ious les quartiers de Toulouse, tandis que 
plusieurs maisons d'éducation et les villages au- 
tour de la ville, quoiqu’en communication con- 
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tinuelle avec les habitans, en furent préser- 
vés. Dans le mois d'août la rougeole reparut 
cà et là dans certaines villes et certains villa- 
ges de la contrée ; elle fit de grands ravages à 
Beziers , ville parfaitement située, tandis que 
chez nous eile était généralement bénigne. 
Pendant que cette maladie commencait de 
s'établir à Toulouse , elle était répandue dans 
d’autres pays éloignés, comme l’Anjou, en 
decà de la Loire. L'air ne la portait pas, puis- 
qu'autour de Toulouse, et sur d’autres points 
intermédiaires, on ne l’observa point. Dans 
les mois d'octobre et de novembre la rou- 
geole reparut de nouveau, et attaqua un grand 
nombre de sujets qu'elle avait épargnés , je ne 
sais pourquoi, Car ils n'avaient cessé d’habi- 
ter Toulouse; mais dans la pension de M.me de 
Lanoue il me fut donné de saisir le fil de sa 
communication. Dans les derniers jours d’oc- 
tobre M.ile N** arrive du gros bourg de Saint- 
Ibars , où la rougeole visitait toutes les famil- 
les. À peine est-elle entrée dans la pension, 
que je la vois en proie à la rougeole ; douze 
jours apres, trois autres pensionnaires sont 
attaquées de la même maladie, qui se jette 
successivement sur tout le reste de cet établis- 
sement. De ces faits il faut conclure que les 
maladies contagieuses n’attaquent pas néces- 
sairement tous les individus exposés à la con- 
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iracter, el que, malgré les communications 
directes et multiplices avec les foyers infec- 
tés, un grand nombre de personnes en res- 
tent préservées. 

J'ai pareillement acquis la certitude que le 
linge sale ne communiquait pas la contagion 
nosocomiale , tandis que tous les gardes qui 
se succédaient au magasin des sacs de peau et 
des ef}èts de laine des entrans , ont eu le typhus. 

Dans les hôpitaux et autres établissemens 
publics où ont régné des maladies contagieu- 
ses, ni les salles, ni les lits, ni les meubles ! 
elc., qui ont servi aux malades, n’ont été 
purifiés ; cependant l'épidémie cesse et ne se 
perpétue pas. Le changement de saison , l'in- 
fluence des météores , l’action désinfectante 
de l'air, la rareté des malades opérent, sans 
doute , ce phénomène : tous les médecins ont 
pu faire la même remarque au sujet des con- 
tagions vulgaires , comme la variole et la rou- 
geole. Celle-ci, par exemple, visita le Collége 
royal dans les mois d'août et septembre 1812, 
et elle n’a reparu dans cet établissement qu'aux 
mois de mai et juin 1819. La même chose 
arrive chez les particuliers. Que deviennent 
alors les germes , et pourquoi ne continuent- 
ils pas de produire leur effet connu ? C’est ce 
que je ne puis dire ; mais ce fait prouve évi- 
demment la faiblesse de l'objection , puisque, 
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malgré tous ces moyens propagateurs , la rou- 
geole ne continue pas de régner. 

La gangrène d'hôpital me fournirait une 
foule de faits du même genre. Les cartons du 
Conseil de santé militaire renferment un mé- 
moire que j'ai fait, dans le temps, sur cette 
autre sorte de maladie contagieuse , pour ré- 
pondre aux questions que le Ministre de la 
guerre me fit l'honneur de m'adresser. 

Au reste, il est des temps et des disposi- 
Lions organiques qui facilitent ou contrarient 
les contagions. Tantôt le plus léger contact 
suffit à les transmettre, et tantôt il faut ma- 
nier les objets et même coucher dans des lits 
infectés pour contracter les germes. J'ai vu 
la rougeole communiquée par des joujoux et 
des cartons de loto , qui avaient servi à l’a- 
musement des enfans attaqués de cette mala- 
die. J'ai vu des enfans, séparés de leur fa- 
mille atteinte de petite vérole. À leur retour 
(en février), ils sont couchés dans le lit que 
Les variolés avaient occupé 4 mois auparavant. 
Tout le linge était purifié par la lessive ; les 
seules couvertures de laine conservaient la 
contagion , qui peut-être fut ravivée par la 
bassinoire employ ée chaque soir au chauffage 
du lit. Quoi qu'il en soit, ces enfans furent 
atteints de variole un mois après leur retour. 


J'ai de même acquis la certitude que la 
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phthisie pulmonaire se propage comimunce- 
ment à ceux qui couchent avec les malades 
ou qui mangent les restes de leur nourriture. 

Enfin les lits, les couvertures de laine in- 
fectées de germes typhoides ,; ont souvent 
transmis la contagion aux galeux qui se frot- 
laient , et quelquefois aux vénériens soignés 
dans l'hôpital. Plusieurs de ces derniers (at- 
taqués de bubons, chancres , gonorrhées ) 
avaient le corps enduit d’onguent mercuriel 
pendant que je les traitais du typhus. 

Il importe aussi d'observer que les effets de 
laine imprégnés de miasmes typhoïdes ne 
communiquent la contagion qu'a certaines 
conditions ; je dirai la même chose des ma- 
lades soignés dans leurs familles. Les pauvres 
infirmiers , entourés de leurs parens dans une 
petite chambre , où tous étaient couchés , ont 
souvent communiqué la maladie, tandis que 
les officiers de santé et les employés, en meil- 
leure situation , ne la propageaient pas; en- 
fin , il arrive quelquefois que la maladie se 
communique réellement ; mais sa bénignité 
et ses déguisemens la font méconnaitre. C’est 
ainsi que M. Soumet, chirurgien , fut pris 
d’une maladie que mon propre collègue pre- 
nat pour une péripneumonie bilieuse ; j'éta- 
blis au contraire, dans la consultation où je 
fus appelé, que c'était notre typhus noso- 
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comial , et l'événement mit la chose hors de 
contestation. 

Au reste , Les maladies les plus certainement 
contagieuses ne sévissent pas toujours avec la 
même fureur, et ne se jettent pas également 
sur toute sorte de sujets. Leur développement 
et la facilité de les gagner résultent de con- 
ditions qui n'existent pas d’une manière per- 
manente , ni par-tout. Tite-Live avait déja 
observé que le typhus contagieux de Syracuse 
en voulait aux Carthaginois plus qu'aux Ro- 
mains, déjà familiarisés avec le climat. L’é- 
phémère britannique épargnait les Ecossais ; 
la dyssenterie pestilentielle de Nimègue res- 
pecta les Juifs et les Francais, et ne s’étendit 
point dans les campagnes. La peste de Moscou 
fut pendant long-temps si peu clairement 
contagieuse , que Ha plupart des médecins 
méconnurent cette terrible maladie, et livre- 
rent iñnocemiment la contrée aux plus gran- 
des calamités. Enfin, j'ai vu souvent des mi- 
litaires, des officiers de santé et des employés 
aux hôpitaux militaires , qui, ayant gagné la 
contagion typhoiïde , et s'étant fait soigner 
dans des maisons particulières, n’ont com- 
muniqué leur maladie à personne. Je sais 
également qu'un dentiste et un notaire infec- 
tés dans un hôpital que je dirigeais, et soignés 
dans leur famille , ont offert le même phé- 


CAUSES ÉPIDÉMIQUES. 263 
nomène. Mais ces faits, quelque nombreux 
qu'ils soient , prouvent-ils quelque chose con- 
tre la réalité de la contagion typhoide dans 
les circonstances précitées. 

Les médecins qui nient la contagion au- 
raient tort d'opposer à ces données certaines 
les phénomenes observés dans les pays maré- 
cageux , couverts d'eaux stagnantes ; €L affliges 
de maladies endémiques. Dans l'été et au comi- 
mencement de Vlautomne , Mantoue, par 
exemple, est fertile en fièvres périodiques 
que l'en retrouve également dans la partie 
marécageuse de notre Languedoc, où lon 
observe encore beaucoup de fièvres pourprées 
et pétéchiales. Lei les effluves putrides , les 
miasmes morbiliques répandus dans latmos- 
phére locale , engendrent des maladies que 
l’on évite sûrement, si l’on s'éloigne du rayon 
insalubre. À quelques lieues de là tout fe 
monde se porte bien, tandis que les maladies 
contagieuses régnent en même temps où suc- 
cessivement dans des pays et des villes dont 
les conditions locales sont différentes et même 
opposées. C’est ce que j'ai vu dans plusieurs 
contrées de la France, de l'Espagne, de FIta- 
lie et de lAllemagne. J'ai fait la même ob- 
servalion dans quelques places fortes mal- 
saines , el dans certains villages autour de 


Toulouse. Eci la salubrité se retronve à cent 
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toises des lieux infectés. Tel château , telle 
métairie sont rendus malsains par une sim- 
ple mare d’eau stagnante. 

On peut étendre ces considérations sur les 
maladies endémiques à la fièvre jaune , ob- 
servée dans plusieurs parties du Nouveau- 
Monde; car, dans les lieux où elle est endé- 
mique, on peut l'éviter sûrement, si l’on 
s'éloigne de telle ville et de telle plage : ici 
les malades peuvent ne pas la communiquer. 
Les pays insalubres et producteurs de mala- 
dies endémiques offrent souvent en Europe 
le même phénomène, qui, malgré sa réalité , 
ne prouve rien contre les principes relatifs à 
la contagion. 

Communément, après que les maladies con- 
tagieuses ont disparu d’une ville ou de tout 
autre lieu , on n’en trouve aucun vestige, et 
l'on pourrait douter qu’elles aient laissé des 
germes. Cependant, que penser de bien des 
maladies avec taches cutanées que l’on observe 
dans telles localités et telles circonstances ? 
En voyant cà et là, dans la pratique civile , 
ces fièvres adynamiques et ataxiques ( dont le 
cours est inabréviable | quoi que l’on fasse ; 
et qui durent une vingtaine de jours ), Je me 
suis demandé si ces maladies ne viendraient 
point de germes contagieux déposés à l'inscu 
de tout le monde sur des meubles » des effets, 
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des vêtemens, etc. N'est-ce pas un phénomène 
remarquable , que la ressemblance de ces 
fièvres (dont les particuliers ne connaissent 
presque jamais la cause ) avec le typhus con- 


tagieux des hôpitaux , des prisons , etc. ? Elles 


5 
attaquent de préférence les jeunes gens. Les 
ayant observées sur des séminaristes , je suis 
parvenu à découvrir leur origine contagieuse ; 
car ces jeunes ecclésiastiques étaient chargés 
d’'instruire et d’assister les prisonniers , etc. 


L'énonciation de ces vérités fera sentir à 
tout homme éclairé, que par de sages mesu- 
res de police et de médecine on peut se pré- 
server de la contagion , même dans les villes, 
les quartiers et les maisons infectées ; que si 
les fièvres de ce genre deviennent redouta- 
bles, c’est parce que le peuple manque de 
lumières , et que les magistrats ne prennent 
pas en temps uile les mesures que [a chose 
commande. 

Toutes les villes exposées à la contagion 
qui se manifeste dans un pays, devraient se 
conduire avec la prévoyante activité que 
l'on déploie dans les places menacées par 
l'ennemi. 

Outre les mesures ordinaires que la police 
emploie , l'autorité devrait instruire les ci- 
toyens des précautions sanitaires dont il faut 
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faire usage en pareil cas lorsqu'elle en donne 
le signal. On élude d’éclairer le publie , sous 
prétexte que ce serait accréditer les nouvel- 
les effrayantes : c’est ainsi que le mal gagne 
et s'insinue dans la ville, et que les précau- 
üons tardives du magistral augmentent Île 
désordre, si dangereux en de telles conjonc- 
tures. 

Hommes légers et superficiels qui présidiez 
aux destins de Barcelone, pensiez-vous donc 
que le silence gardé en ce moment décisif 
procurerail un doux sommeil à un peuple 
si souvent réveillé ‘par les tempêtes et les 
désastres ! 

Qu'on ne sy trompe pas : ici l'esprit de 
l'homme a besoin d’être fixé. La réalité porte 
sa mesure avec elle, tandis que les mal- 
heurs vagues et les chimères ouvrent le plus 
vaste champ aux égaremens de l'imagination 
alarmée. 

Au surplus, la peur ne donne pas plus la 
peste que la variole. Et comment ne pas voir 
que les instructions du magistrat encourage- 
raient tout le monde, et que les personnes 
les plus timides auraient moins de faiblesse si 
elles connaissaient les préservatifs ? Quand le 
publie saura que la contagion prévue est ai- 
sément arrêtée , et que, de tous les fléaux 


de la nature, celui-la est le plus facile à mai- 
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triser , il sera moins accessible aux alarmes , 
et se prêtera avec plus de zele aux mesures 
de salut. 

Il faut que, sans attendre la présence de 
la contagion , l'autorité prépare le plan qui 
doit être suivi et exécuté aussitôt que le mal 
pénètre dans la ville. Dans ce plan on affecte 
à chaque quartier les magistrats chargés de 
la surveillance , les personnes destinées au 
service sanitaire , la quantité de comestibles 
qui doivent être journellement distribués aux 
indigens , les moyens de transport des den- 
rées ; etc., etc. ; en un mot, les emplois, les 
moyens , tout doit être fixé, afin que le plan 
s'exécute sans obstacle quand il convient d’a- 
sir. Il faut réserver les lazarets aux étrangers 
et aux pauvres. 

Dès que autorité est avertie que l'ennemi 
a pénétré, exécutant les mesures préparées 
d'avance, elle isole à la fois la ville et chaque 
maison pendant douze jours ; interdit la cir- 
culation des citoyens, nul ne pouvant sortir 
de sa demeure, excepté ceux dont l'intérêt 
public exige l'emploi; enfin, elle ordonne 
d’enfermer ou de tuer les chiens et les chats 
qui pourraient transporter la contagion. 

À la faveur de ces mesures , prises dès le 
principe, non-seulement la contagion ne sera 
point propagée; mais on connaîtra bientôt 
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les familles et les maisons atteintes. Ces mai- 
sons seront soumises à une quarantaine ri- 
goureuse el aux mesures sanitaires qué le cas 
exige. Les douze jours d’épreuve étant passés , 
on peut affranchir de la quarantaine les quar- 
tiers et les maisons intacts. À cette époque, 
les foyers contagieux sont bornés à quelques 
maisons où il est aisé de les détruire. 

Quant à la purification des effets quelcon- 
ques , il faut se garder de prescrire leur brû- 
lement , comme on l’a fait dans plusieurs villes 
de l'Espagne. Le peuple ne manque point de 
soustraire les objets dont il peut se servir , 
tandis qu'il se prête aux purifications qui ne 
les détruisent pas. 

Il serait inutile d'exposer les idées acces- 
soires et les détails, comme aussi d'indiquer 
les autres mesures connues. Il importe, par 
dessus tout, d’être préparé à l'événement, et 
d'éclairer les citoyens. Donnés avant l'inva- 
sion de la maladie, les conseils instructifs de 
l'autorité ne peuvent manquer d’être profi- 
tables ; ils ne seront guère écoutés s'ils arri- 
vent plus tard que l'ennemi. 

Dans leurs discours et leurs écrits les mé- 
decins recommandent, jusqu’à satiété, le cou- 
rage , comme si cet heureux état de l'âme pou- 
vait être le fruit de leurs conseils. Racine ne 
pouvait, sans rire, conter l'ordonnance que 
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lui fit un fameux médecin appelé Menjot. Il 
lui défendit de boire du vin, de manger de la 
viande , de lire et de s'appliquer à la moindre 
chose , ajoutant : Du reste, réjouissez-vous | 

Pour moi, je reconnais que le courage est 
d'un grand prix dans tous les temps cala- 
miteux ; mais j'affirme que la sécurité ne dé- 
fend souvent pas des maladies contagieu- 
ses, et qu'à bien estimer les choses, le meil- 
leur est toujours d’user de sages précau- 
tions. J'ai vu le typhus contagieux attaquer 
les fous, les officiers de santé qui ne croyaient 
pas à la contagion , et les plus braves militaires 
qui ignoraient méme la nature propagatrice de 
cette maladie; enfin, plusieurs petits enfans 
des infirmiers ont , quoique tard, pris le ty- 
phus nosocomial, qui, à cet âge, est plus 
bénin : je sais qu'a Barcelone des enfans de 
dix ou douze ans ont aussi contracté la fièvre 
jaune auprès de leurs parens , morts de cette 
maladie. 

Que l’on ne compte pas trop, non plus , sur 
le froid, la neige, l'élévation des lieux, 
comme si la contagion ne s’exercait invaria- 
blement que de telle maniere observée, par 
exemple, aux États-Unis (les événemens de 
Barcelone ont justifié ce conseil donné avant 
l'arrivée de la fraicheur ). L’abaissement de la 
température , l'arrivée de tels méléores ; font sou- 
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vent disparaitre la fièvre jaune dans les lieux où 
elle est endémique ; Ces mêmes causes arrétent 
aussiles maladies endémiques de l'E urope. Mais la 
contagion peut suivre d’autres lois : c’est ainsi 
qu’en 1794 celle du typhus ravageait nos trou- 
pes au milieu des glaces et de la neige des Py- 
rénées ; j'en fus moi-même atteint sur la mon- 
tagne qui domine la place de Roses et le fortin 
appelé Bouton. 

Au reste, la police médicale ne doit pas 
s'arrêter à l'opinion que la fièvre jaune res- 
pecte les pays éloignés de la mer. Lorsque 
je considere que cette maladie se montre dans 
la Haute-Louisiane , à soixante lieues de la 
mer, et qu’elle dépeuple l’intérieur du Mexi- 
que, J'ai de la peine à croire qu'elle ne puisse 
pas interner. Si la fièvre jaune ne se manifeste 
que dans les villes maritimes, c’est parce que 
le rassemblement des hommes, la multitude 
des relations commerciales et l'atmosphère 
de ces lieux, favorisent son développement ; 
tandis que dans l'intérieur de l'Amérique l'ex- 
trême dissémination des peuplades sauvages 
et agricoles n'offre aucune prise à sa proga- 
gation. La peste éclate communément aussi 
dans les villes maritimes et commercantes 
peu éloignées de la mer et de l'embouchure 
des grands fleuves : aurait-elle interné , si l'Eu- 


rope n'était point couverte d’une nombreuse 
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population qui se touche par toutes sortes de 
relations politiques, militaires, religieuses et 


commerciales ? 


La contagion de plusieurs maladies popu- 
laires étant encore contestée , Je crois devoir 
prouver, par quelques faits décisifs, celle du 
typhus nosocomial, dont la gangrène d'hà- 
pital est peut-être une simple variété. 


I. En 1808 et 1809, pendant que Toulouse 
jouissait d'une salubrité satisfaisante , l’hô- 
pital militaire fut plusieurs fois ravagé par un 
typhus pétéchial, apporté par les évacuations 
de Bayonne. Le mal gagnant presque tous les 
infirmiers, successivement recrutés pour rem- 
placer ceux qui s’alitaient , le simple bon sens 
apprit, même aux gens du peuple, pourquoi 
le service devenait périlleux. L'autorité mu- 
nicipale , ne trouvant pas des hommes de 
bonne volonté , on fut réduit à accepter /e 
secours des forcats libérés; et plusieurs de ces 
misérables se conduisirent d’une facon que 
je ne rapporterai pas. 

Parmi les employés qui prirent le typhus, 
je distinguai un infirmier-major très-bien 
élevé, et qui avait fait ses études. Des qu'il 
fut entré en convalescence, il voulut retour- 
ner dans sa famille , où je soignai successive- 
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ment sa femme, sa fille , et ensuite un de ses 
fils, qui furent, l’un après l’autre, attaqués 
du même typhus. 


IL. Des prisonniers, couverts de haillons et 
de vermine, venant d’un pays contagié, ex- 
citent, dans chaque étape, la commisération 
publique. J’informe l’autorité qu'il importe 
d'éclairer la compassion, d'empêcher la com- 
munication des citoyens avec ces malheu- 
reux , etc., etc., parce que les prisonniers 
transmettraient les germes morbifiques : je 
ne suis pas écouté. 

Ces prisonniers répandent à chaque gite la 
fièvre typhoïde parmi ceux qui 4es assistent, 
qui /es approchent. Ts en laissent wne traînée 
sur la ligne de leur passage ; et cette maladie 
a partout des symptômes >» une marche et une 
durée semblables. 


III. Ayant reconnu l'existence du typhus 
contagieux , récemment introduit dans l’'hô- 
pital par les malades évacués de tel lieu sus- 
pect, je fis assembler Le conseil d’administra- 
tion; je signalai l'ennemi; j'indiquai les mesu- 
res à prendre sur-le-champ. N'étant pas écouté, 
J'ajoutai que l'ignorance ni les dénégations ne 
sauvent personne , et que bientôt, employés, 
officiers de santé , infirmiers, seroht atteints. 
Deux mois après, trois employés, douze of- 
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fhiciers de santé, quarante infirmiers gagnent la 
contagion , qui fait périr un employé, quatre 
ofliciers de santé et douze infirmiers. 


IV. Dans un vaste hôpital militaire , le 
quartier réservé aux soldats prisonniers se 
remplit rapidement et au delà des propor- 
tions ordinaires. Dans l'espace d'un mois, 
l'administration est réduite à consacrer la 
plus vaste salle de l'établissement, aux ma- 
lades venus d’une seule prison, subitement en- 
combrée par un grand nombre de détenus. 
La plupart des entrans étaient attaqués de la 
méme maladie, le typhus pétéchial. Chargé 
du service , je signalai la cause originaire et 
lamentable de la contagion, et je demandai 
l'assainissement des prisons, la dispersion des 
détenus dans des locaux salubres. On répondit 
que cette affaire tenait à des considérations 
trop graves pour suivre de tels avis ; que d'’ail- 
leurs un médecin et un chirurgien-major, 
vérification faite, estiment que la contagion 
est imaginaire. L'amour de l'humanité me 
porte alors à éclairer l'autorité supérieure ; 
je prouve par les entrées que cette affaire in- 
iéresse le trésor public, puisque indépen- 
damment de la perte des hommes ( 1 sur 6 ; 
7 ou8), chaque malade coûte de soixante à 
cent francs, avant de sortir de l'hôpital ; 

19 
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2.9 que par la relation des citadins libres avec 
les prisonniers, la maladie peut gagner la 
ville; 3.° qu'il n’y a presque pas de frais à 
faire pour arrêter le mal. Mon avis fut suivi 
sur le champ, et Ze typhus borna aussitôt ses 
ravages . 


V. Environ 1500 prisonniers Prussiens fu- 
rent conduits en Espagne, où ils refusérent 
de prendre du service. Is allaient repasser en 
France, lorsque l'autorité militaire de la 10.° 
division , informée qu'une maladie suspecte 
avait éclaté parmi ces étrangers , s'opposa à 
leur rentrée. Un chirurgien-major de mes 
amis, eut ordre de se rendre à Figuieres, afin 
de visiter les malades et de rendre compte de 
la nature de l'épidémie. Il déclara que c'était 
la fièvre d'hôpital et non la peste. En consé- 
quence tous les Prussiens qui n'étaient pas 
malades rentrérent en France, et furent pla- 
cés dans Toulouse et dans les villages voisins. 
On en réunit environ 800 dans le couvent 
des Jacobins , où ils couchaient pêle-mêle sur 
de la paille. Le typhus avec bubons, gan- 
grene locale, qu'ils avaient à Figuieres, se 
reproduisit parmi eux et fit beaucoup de vieti- 
mes, jusqu'a ce que, par mon conseil, ces pri- 
sonniers furent convenablement placés dans 
la caserne de la Daurade. 
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Quant aux Prussiens établis en grand nom- 
bre chez les particuliers. à titre de domesti- 
ques, d'artisans ou de manœuvres , leur santé 
fut généralement remarquable. J’observai \ 
seulement, que la diarrhée estivale était bien 
plus grave parmi eux que parmi nous. 

C'est ainsi que les germes typhoïdes produi- 
sent ou ne produisent pas leurs fruits, selon 
que les hommes ont une situation salubre ou 
insalubre. 


PATHOLOGIE ET THÉRAPEUTIQUE. 


La nature physique et la nature morale of- 
frent le spectacle d’une sorte de lutte entre 
des principes, des forces , des qualités con- 
traires. Ces principes ou forces opposées l’une 
à l’autre, qui produisent une si prodigieuse 
variété de merveilles, d'effets et de phéno- 
menes clairement indiqués dans les écritures , 
dans la mythologie des Indiens, des Égyptiens 
et des Grecs , occupent aussi un rang distingué 
dans nos systèmes astronomiques , chimiques, 
z00n0miques, agricoles, etc. L'attraction et 
la gravité, l’affinité et le calorique, l'excès et 
le défaut d'air, de lumière , de chaleur, d’hu- 
midité, de mouvement, etc. , tout cela est 
connu, et Je n'ai pas besoin de m'y arrêter. 
Cependant le grand Hippocrate avait déjà vu 

15. 
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que l’homme est aussi sous l'empire de deux 
états opposés, le chaud et le froid, l'humide 
et le sec atmosphériques, enfin l’excès et le 
défaut de nourritures ; que la médecine con- 
siste à ajouter ou retrancher, à combattre le 
mal par ses contraires, Contraria, contrarüs 
curantur, principe quise retrouve, sous divers 
motifs , dans chaque secte médicale, et dont 
le génie de Brown a le mieux vu toute la fé- 
condité. 

Mais il faut reconnaître que la nature phy- 
sique et la nature humaine, en s’éloignant 
des premiers temps, ont produit descompli- 
cations, mélanges de causes et d’effets , qui se 
retrouvent nés manifestement dans l Loue 

comme pour multiplier les chances de dou- 
leur et de mort, en raison des perfections 
dont il se glorifie. En avancant en âge, le 
monde a donc acquis des souffrances , des ma- 
ladies, auparavant inconnues. Déjà, du temps 
de Plutarque, on remarquait les nations qui 
n'avaient pas besoin des secours de la méde- 
cine ; les expéditions militaires qui avaient 
pour ambulance et pour pharmacie, la ro- 
buste complexion des soldats; enfin, dès cette 
époque on signalait plusieurs maladies nou- 
velles, dont /es meslanges et entrelasseures al- 
téraient, selon Plutarque, la constitution pri- 
mitive des hommes. 
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Depuis lors, des maladies virulentes et con- 
lag 
meurs et les solides, qui bouleversent les 


ieuses qui infectent profondément les hu- 


fonctions organiques, qui changent jusqu à 
la composition et la structure du corps hu- 
main, ont empoisonné les générations. Mé- 


lées avec notre sang, ou attachées à nos de- 


el 
meures, à nos meubles, à nos vêtemens, elles 
se propagent , se perpétuent à la manière des 
races végétales et animales qui vivent parmi 
nous; et dans cette nouvelle situation, le 
genre humain prend pour un titre de no- 
blesse et de supériorité, pour une source de 
bonheur , les auxiliaires de ces fléaux mor- 
bifiques ! 

C'est assez faire sentir que les tempéra- 
mens originaires, décrits par nos anciens mai- 
tres, sont communément altérés et mêles en 
différentes proportions. La seule division 
compatible avec l’état présent des tempéra- 
mens , est basée sur le degré de perfection et 
de force organique. 


L’exces et le défaut d'action vitale sont deux 
élémens morbifiques. Les tempéramens se rap- 
prochent, en dernière analyse , de la force ou 
de la faiblesse ; en sorte que la tendance, la 
disposition de chaque individu s'exprime par 
ces deux mots significatifs et usités. 
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Mais il importe d'observer que la dégéné- 
ration asthénique qui embrasse tant de grada- 
tions et de variétés, a pour point culminant , 
pour extrême, les serophules, le rachitis , Les 
dartres graves. Ces dispositions morbides aug- 
mentent ou diminuent d'intensité par l’in- 
iluence du régime de vie, du climat, des 
professions , des localités, du croisement des 
races, eic.; mais elles sont aujourd'hui très- 
répandues et combinées avec les qualités con- 
traires dans des proportions infiniment va- 
riées , que la pathologie et la thérapeutique 
ne doivent jamais perdre de vue : car, l'excès 
ou le défaut de force constitutive, c’est-à- 
dire, la qualité, la tendance saillante du tem- 
pérament, imprime des caractères particuliers 
aux maladies. 

Ainsi, la disposition peut résulter de l’en- 
semble du corps ou de la débilité relative d’un 


organe important. La plupart des hommes 


5 
apportent en naissant ou acquierent dans le 
cours de la vie, cette faiblesse relative d’un 
organe, d’un tissu dont les fonctions sont plus 
susceptibles de dérangement, d’altération. La 
plupart des incommodités, des maladies, vien- 
nent par la partie défaillante, ou l’affectent 
plus vivement. Le reste de la machine s’altère 
sympathiquement, et souvent le mal , au lieu 


de frapper l'organe qui l’a primitivement recu 
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ou de s'arrêter là, se transmet à d'autres par- 
tes, passe à des organes qui sembleraient de- 
voir être à l'abri. Les variations atmosphéri- 
ques , par exemple, qui saisissent la peau, 
portent familiérement leur offense sur le pou- 
mon , l'estomac, les intestins. L'abus des nour- 
ritures et des boissons excitantes, affectent 
souvent le cerveau ou le cœur avec une grande 
violence. 

A ces deux élémens primitifs de maladie, 
il faut joindre les prédominances humorales 
des viscères qui concourent à la digestion ; 
enfin, les corps étrangers, les matières con- 
tagieuses et virulentes introduites dans le 
corps humain, forment le quatrième élément 
moxrbifique. Apres ces causes primitives de 
maladie productrices de beaucoup de com- 
binaisons , de variéiés, viennent à titre d’é- 
lément secondaire, les affections utérines, 
dartreuses, goutteuses, ainsi que l'excessive 
sensibilité. Les affections locales ou organi- 
ques regardent la composition matérielle du 
corps, elles doivent donc être à part. 

Les impressions habituellement recues dans 
la pratique médicale, les idées qu’elle suggere, 
les vues et les principes vers lesquels l'esprit 
attentif est sans cesse ramené, tout jusqu'à la 
thérapeutique concourt à montrer manifeste- 


mentque les nombreuses maladies de Phomme 
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dérivent de cessources, causes essentielles qui 
doivent être détruites ou modifiées pour ob- 
ienir la guérison, soit par les facultés orga- 
niques, soit par les moyens de l’art. Morbos 
hosce, ut dissimili facie in publicum prodeuntes , 
eadem de stirpe satos eodem quoque pabulo enutri- 
ri, eadem ubiquè therapeutica methodus , et eodem 
Cum eventu adhuibita , demonstravit. (Srozz. ) 
Rattacher à ces troncs principaux les ma- 
ladies individuelles ; montrer l'importance 
qu'elles acquièrent par leur siége, leur forme, 
leur intensité ; enfin, révéler comme il con- 
vient la puissance organique sur le cours et 
l'issue des maladies: telle est la tâche difficile 
que les seuls observateurs peuvent remplir. 


Toutes les maladies fébriles partent du trou- 
ble, du dérangement d’une ou de plusieurs 
fonctions ; de l’exaltations, de la perversion 
des propriétés vitales. L'hypersthénie, l’asthé- 
nie, l'irritation, la phlogose, les éruptions 
des sujets robustes et sanguins, Comme des 
sujets bilieux, délicats, faiblement conslitués, 
sont autant de modes générateurs de la fiè- 
vre : autant de faces et de formes produites , 
soit par le genre d’organe et de fonctions alté- 
rés, soit par la nature des agens extérieurs 
qui ont troublé l’ordre sanitaire. 


Mais la fièvre ainsi que les maladies nom- 
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breuses qu’elle accompagne, se conforment 
jusqu'à un certain point à la disposition hypers- 
thénique ou asthénique du corps atteint. Chez les 
sujets délicats, débiles, lymphatiques, ona- 
nitiques, asthmatiques ; chez les personnes 
faiblement nourries, les inflammations fran- 
ches sont de plus courte durée que chez les 
individus différemment disposés, ou ne per- 
mettent pas d’insister beaucoup sur les reme- 
des convenables à ces derniers. À cet égard 
l'erreur prolonge les maladies ou les conva- 
lescences , remplace laffection primitive par 
des maladies secondaires, suscite les conges- 
üons , les épanchemens, les ulcérations. 

C’est par des expédiens dérivatifs, dirigés, 
soit sur l’estomac et le tube intestinal, soit 
sur la surface de la peau, que l’on remplace 
avec plus de succès et moins de péril, les an- 
tiphlogistiques directs et puissans que la con- 
dition faible, humorale, nerveuse, permet 
peu d'employer. 

Voila, pour les égards dus à la prédomi- 
nance des deux premiers élémens qui entrent 
dans la composition des maladies fébriles. 


Il convient ici de rappeler cette antique 
et lumineuse vérité physiologique, patholo- 
gique et thérapeutique : «Le corps humain 
» est Jusqu'à un certain point doué de forces , 
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» de propriétés conservatrices qu'il déploie ad- 
» mirablement dans le cours des maladies. En 
» vertu des propriétés dont il est investi, il 
» tend, quoiqu'aveuglément, à se délivrer de 
» la cause opprimante , à rentrer dans l’ordre 
» Qui constitue la santé. » 

Cette force, cette tendance conservatrice 
n'a pas la même puissance chez tous les indi- 
vidus. La constitution , la perfection organi- 
que acquise par la naissance, par le régime 
de vie, etc., etc., augmentent généralement 
son pouvoir qui se retrouve manifestement : 
quoique plus borné, à tout âge et chez tous 
les hommes. Souvent même, elle brille d'un 
plus vif éclat dans les maladies des sujets mal 
constitués , faibles, épuisés, accablés par les 
agens morbifiques. 

Cette tendance ou force de l'organisme qui 
provoque des mouvemens, des évacuations 
favorables au retour de l’ordre sanitaire , n’est 
pas également prononcée, également efficace 
dans toutes Les fièvres. H en est même où son 
pouvoir est nul ou presque nul. Enfin, il est 
des maladies, où la plus sûre et la meilleure 
Opération médicale consiste à mettre cette 
force en état d'agir, à aider son action cura- 
irice , à éloigner les obstacles qui l’entravent. 

Il importe extrêmement aussi de connaître 


la marche, le cours, la durée, le genre de 


PATHOLOGIE ET THÉRAPEUTIQUE. 283 
terminaison propre à chaque ordre de mala- 
dies qui, attentivement étudiées, se présen- 
tent souvent sous l'aspect d’une entreprise 
bien conçue et exécutée d’un ouvrage dont 
les parties sont régulièrement assorties et qui 
exige tel espace de temps pour s’accomplir. 
Oh! combien souvent on se flatte, on déses- 
pere, on agit à contre-sens, faute de con- 
naître la marche propre du mal et l'influence 
des organes tour à tour appelés à occuper une 
place dans l'ouvrage morbifique ? Combien de 
fois on attend, on sollicite chaleureusement 
une amélioration qui ne peut venir encore ? 
C’est par la force conservatrice que le zele mé- 
dical plus ardent que secourable n’est pas plus 
souvent funeste; que les médecins aveuglément 
empressés et agissans ne font pas plus de mal à 
humanité ! Enfin, c’est par la tendance con- 
servatrice de la nature org 


s 
pliquent tant de cures obtenues à la faveur 


anique , que s’ex- 


de méthodes contraires dont chaque système 
exalte l'excellence ! 
P 

Quelques exemples, choisis parmi les ma- 
ladies communes, me mettront à même de 
faire sentir l'importance de ces vues succes- 
sivement transmises par nos maitres : la mé- 
decine en action en fait tous les jours l'ap- 
plication théorico-pratique. 
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Les catarrhes, le rhumatisme, l’esquinan- 
cie, les fièvres périodiques, enfin les fièyres 
contagieuses, celles que l’on appelait mali- 
gnes el qui se nomment aujourd’hui cépha- 
lies , gastro-entérites, serviront à montrer la 
différence pathologique et thérapeutique qui 
existe entre les fièvres , mélées dans des pro- 
portions variables avec les élémens morbifi- 
ques précités. 


DES CATARRHES. 


J'étais bien jeune (en 1801) lorsque, pour 
répondre à la grande question, trois fois re- 
produite dans l’espace de, 30 ans, par l’Aca- 
démie de Dijon, j'établis qu'il s'était opéré 
dans les climats et les tempéramens une ré- 
volution insalubre, et que l’affaiblissement 
physique des hommes avait multiplié, rendu 
fréquentes les affections catarrhales; enfin, 
que la disposition la plus imminente, la plus 
prochaine aux rhumes et aux catarrhes, est 
la moiteur de la peau. 

Que la transpiration, sensible ait lieu par 
le mouvement du corps, par la chaleur, par 
les passions et émotions ou par d’autres cau- 
ses , le plus léger refroidissement provoquera 
l'affection plus ou moins forte de la mem- 
brane muqueuse sur tel ou tel point de sa sur- 
face. La muqueuse nasale, gutturale, pulmo- 
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naire , recoit communément le choc. La por- 
tion de cette membrane, qui conserve une 
température égale, qui est peu en contact 
avec le fluide atmosphérique, est plus rare- 
ment affectée de catarrhe. Celle-ci prend 
néanmoins part, à sa manière , au rhume na- 
sal, guttural et bronchique : la saleté de la 
langue , la fétidité de haleine, le dégoût, Pi- 
nappétence en offrent très-souvent la preuve. 

La pléthore, la bonne chère, les spiri- 
tueux sont les causes internes qui prédispo- 
sent aux violens catarrhes phlogistiques. Mais, 
dans ces cas mêmes, la sensibilité cutanée est 
la disposition la plus féconde et la plus dan- 
gereuse. Les sujets de toute complexion, dont 
la peau est peu sensible, et qui sont accou- 
tumés à l’action variable du grand air et de 
la lumière, sont rarement attaqués de ca- 
tarrhes. Si dans les circonstances précitées 
ils éprouvent des refroidissemens, l’orga- 
nisme refoule l'ennemi vers la peau , et quel- 
quefois par les urines ou les selles. 

Mais, tous les tempéramens délicats, fai- 
bles, rendus impressionnables par la vie sé- 
dentaire , molle et sensuelle , ou par les éva- 
cuations prolifiques , sont généralement portés 
à transpirer , àsuer , c'est-à-dire à s’enrhumer. 

C’est ainsi que la chaleur solaire dans l'hiver 
et le printemps; le froid, l'humidité , le souftle 
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du septentrion , un léger courant d'air ou le 
repos dans un appartement frais , eXCitent ra- 
pidement le catarrhe : la Se qui succède 
au froid , produit le même résultat. Enfin, il 
suffit que l'humidité ou lé froid frappent une 
partie échauffée pour amener les maux de ce 
genre. Le grand air est bien moins catarrhal 
que Pair des villes; voilà pourquoi les cour- 
batures, les catarrhes attaquent familiére- 
ment les familles que la mauvaise saison ra- 
mene de la campagne à la ville. 

Quelquefois aussi , lés catarrhes sont épidé- 
miques et produits par des miasmes âcres , 
irritans , répandus dans l'atmosphère. Bokel, 
Hahn, Keill, Perkins, Coquereau ont décrit 
les fameuses épidémies de ce genre qui ont 
effrayé l'Europe. La grippe que j'observai 
en 1806 se jeta avec impétuosité sur des popu- 
lations entières , au Nord comme au Midi; âge, 
sexe, profession , force , faiblesse, genre de 
vie, lieux élevés, plaines, rien ne pen ga- 
raniir. 

Les relations d’épidémies catarrhales , faites 
par différens médecins dans des climats et des 
époques diverses > prouvent que dans une 
même épidémie Le génie catarrhal se con- 
forme à la atpaition des sujets, au point que 
le danger, peu considérable dans l’état hy- 


persthénique, l’est infiniment dans l'état asthé- 
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aique violent; et que les moyens curalifs, in- 
diqués dans le premier cas, sont très-perni- 
cieux dans le second , el vice vers , etc. 

lerrein a observé que l'affection catarrhale 
qui régna dans l'hiver de l'année 1748, exerca 
principalement ses ravages sur les vieillards 
et sur les sujets cacochymes , et que l'abus des 
relächans en futla cause. Perkins rapporte que 
dans l'épidémie catarrhale de l'année 1705 les 
purgatifs furent fort nuisibles chez les indi- 
vidus faibles et chez les vicillards. Celles qui 
se développèrent en 1578, 1779, 1787, 1785, 
1786, 1789, et que Geoffroy a décrites , eu- 
rent une marche et des caracteres essentiel- 
lement différens , selon la vigueur ou la fai- 
blesse des individus qui en furent attaqués. 
Aussi fut-on obligé de varier le traitement } 
et de se conformer à chacune de ces indica- 
üuons. L’épidémie de l'année 1787, qui est des 
plus mémorables, fut si générale, que le spec- 
tacle de l'Opéra manqua un jour , que les plai- 
doyers cessérent au Châtelet, et que la mu- 
sique de Notre-Dame fut interrompue pen- 
dant trois jours, Beylié a vu, comme Geof- 
froy , que l'affection catarrhale dont il à 
donné la relation, était chez les uns inflam- 
matoire , chez d'autres putride , etc. 

On peut voir dans les mémoires de Ma- 
Jouin , et dans les journaux de médecine de 
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Paris, un grand nombre d'exemples sem 
blables. 


Je me hâte d'établir que la cure des ca- 
tarrhes s'opère aisément si, dès le principe, 
les malades suivent les règles suivantes : 

1.° Se mettre au litet ne pas le quitter avant 
le départ de la fièvre et de l'irritation dou- 
loureuse du point attaqué. 

2.9 Diète rigoureuse pendant un, deux, 
trois jours , selon la violence du mal. 

. 3.0 Boissons mucilagineuses sirupées , après 
avoir établi la moiteur par l’infusion de fleurs 
de sureau. | 

4.° Les sujets jeunes, sanguins, bien nour- 
ris, ou dont la complexion décèle des anté- 
cédens hypersthéniques, seront saignés si la 
toux est douloureuse ou les crachats sanglans. 
C'est dans le principe que les émissions san- 
guines sont capables de prévenir la phthisie 
pulmonaire : mais que l’on cesse de s’abu- 
ser sur la phlogose qui la produit aisément 
lorsque la constitution est viciée. L'inflam- 
mation est peu redoutable si l'organisme est 
sain , fort. Mais elle dégénère vite; elle pro- 
duit des congestions, des ulcérations , dans 
les dispositions contraires que présentent fré- 
quemment les grandes villes. 

5.° Dans l'espace de trois à quatre jours, la 


PATHOLOGIE ET THÉRAPEUTIQUE. 289 
plupart des malades sont en convalescence 
par le seul secours du lit, de la diète, des 
boissons adoucissantes , et de la sueur que la 
nature favorise beaucoup. Mais ceux qui ont 
eu la fièvre et un catarrhe bien marqué, gueé- 
rissent plutôt et avec moins de chances, s'ils 
sont une ou deux fois évacués par les éméto- 
cathartiques (infusion d’ipécacuanha ou émé- 
tique , avec une once de sel d’epsom , de Glau- 
ber), lorsque les signes gastriques attirent 
les regards. Dans les autres cas, le sirop d’i- 
pécacuanha réitéré , abrège la cure. 

6. Les convalescens gardent la chambre 
plus ou moins long-temps , selon la violence 
du catarrhe : les nourritures végétales sont 
données avec parcimonie, et graduellement 
augmentées à mesure que l'appétit et les di- 
gestions le permettent. On donne du lait à 
tous ceux qui en veulent. Les convalescens 
délicats , faibles , prennent aussi la décoction 
de lichen d'Islande. Enfin, chez ces derniers à 
les reliquats de l'irritation catarrhale (toux et 
crachats louables ) exigent quelquefois les lé- 
gers toniques opiacés (mélange d’ipécacuanha 
ou de kermes, avec myrrhe, baume de tolu , 
opium à petite dose }. 


Deux cents catarrhes , combattus selon ces 
vues, el par cette méthode, ont été guéris 
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aisément et sans suites fâächeuses. Le catarrhe 
s’est plusieurs fois ravivé, reproduit chez ceux 
qui se sont écartés de ce plan , lequel ramène 
prudemment les malades à leur train de vie 
primitif. 

Si la tendance de la nature est contrarice 
du côté du régime ou de la sueur , le catarrhe 
se prolonge, se renouvelle, et suscite quel- 
quefois la phthisie. 

Ici les purgatifs réussissent bien moins que 
les nauséans ; et les émissions sanguines sont 
rarement nécessaires. Mais si les malades , an 
lieu de s'arrêter de bonne heure, contrarient 
la tendance curative , le catarrhe affecte pro- 
fondément la muqueuse, la fluxion de poitrine 
est proche ; et cette inflammation redoutable 
cède à la combinaison des anti-phlogistiques 
et des vomitifs, plus sûrement et plus promp- 
tement qu'aux débilitans directs. 

Lorsque les catarrhes pulmonaires se pro- 
longent malgré la facilité du crachement, le 
lait d’ânesse ou de vache , le lichen d'Islande, 
le sirop d’ipécacuanha plus ou moins légère- 
ment opiacé , enfin, les exutoires et les gilets 
de laine portés sur la peau, terminent la 
cure. 

Au reste, les médecins qui regardent les 
catarrhes comme une irritation phlogistique, 
reconnaitront facilement que ces maladies 
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sont une véritable inflammation de la mem- 
brane muqueuse, qui est visible au nez, au pa- 
lais , à la gorge. | 

Je sais que fréquemment les catarrhes se 
dissipent sans les secours de l’art, comme par 
l'emploi des émissions sanguines réitérées ou 
de tels autres moyens. Je conviens, enfin, 
que l’on peut les dissiper par plusieurs voies. 
Je me borne à affirmer que la méthode que 
je propose est plus naturelle, moins chan- 
ceuse, plus expéditive, et plus digne de la 
médecine. 

ESQUINANCIE. 


Dansla plupart des cas d’esquinancie , le mal 
est si léger , que les procédés curatifs du catar- 
rhe, les gargarismes adoucissans, l'applica- 
üon d’une pièce de laine autour du cou , suf- 
fisent à la cure, qui s'obtient dans le cours 
d’une semaine. Les sectaires peuvent donc se 
faire honneur , à peu de frais, des éclatantes 
victoires obtenues sur ces phlogoses. Souvent 
on pourrait se demander s’il est raisonnable 
d’opposer Hercule à un enfant qui nous in- 
commode ? 


La saignée est nécessaire dans les fortes 
esquinancies , chez les sujets hypersthéniques. 
Dans les cas moins graves , les sangsues loca- 
lement appliquées et les vomitifs , abattent la 
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fievre et dégorgent la partie affectée mieux 
que tout autre moyen. 

Cette maladie ne tourne presque jamais à 
mal , si le sujet n’est pas onanitique , cachec- 
que, disposé à la dégénération gangréneuse. 


RHUMATISME. 


Dans sa marche vagabonde , le rhumatisme 
a une ténacité remarquable. Il parcourt suc- 
cessivement les articulations ou les aponévro- 
ses musculaires, avec une progression que ne 
saurait arrêter aucun expédient médical. Tel- 
les articulations auront été épargnées , comme 
si l’ennemi ne les avait point aperçues. Mais 
au moment où le malade s'en félicite, l’in- 
flammation rebrousse chemin, et quitte les 
extrémités pour tomber sur la partie intacte. 


Ces inflammations qui s’établissent succes- 
sivement, et qui se reproduisent quand on 
croit en être délivré, font du rhumatisme 
une des maladies les plus longues , les plus 
cruelles , les plus redoutables de l'humanité ; 
et dans cette affection, il est au moins inutile 
de compter sur le secours de la nature. Les 
malades , en proie aux plus vives douleurs , et 
menacés de reliquats qui sont fréquemment 
une véritable infirmité, ont le plus pressant 
besoin de secours. Or, les méthodes usitées 
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(rafraichissans, purgatifs, anti-phlogistiques, 
sudorifiques ), n'empêchent pas le mal de 
poursuivre sa marche et d’épuiser le corps, 
en sorte qu'après {40 ou Go jours de souf- 
frances et de remèdes, les malades sortent 
de cette terrible épreuve avec la peau sur 
les os. 


Le plan de cure le plus sûr , le moins affai- 
blissant , le plus calmant, consiste : 

1.0 À tenir le malade dans une.chambre 
modérément chaude, et à lui faire garder le 
lit jusqu'a ce que le rhumatisme soit totale- 
ment dompté et arrêté. 

2.9 À lui administrer un éméto-cathartique 
au début, si la bouche est saburrale , sinon 
1 grain d’émétique dans 4 verres de boisson, 
à prendre peu à peu dans les 24 heures. (le 
2e jour), 2 ou 3 gros de sel de nitre dans 
la boisson de la journée ; (le 3. jour), 1 ou 
2 grains d’émétique à titre de vomitif ; alter- 
nant ainsi l’'émétique et le sel de nitre de ma- 
niere à réitérer 4, 5 ou G fois dans l’espace 
de 15 jours , le premier , à haute ou à petite 
dose , selon l'effet qu'il a produit. 

3.2 À faire, au besoin, une saignée quel- 
quefois nécessaire au début. L'application des 
sangsues sur les parties qui commencent de 
s’affecter , prévient souvent les vives douleurs ; 
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mais cette application doit être faite sans dé- 
couvrir le membre affecté. 


Le rhumatisme porte à la moiteur : il faut 
la maintenir, mais sans compter sur cette voie 
de solution. La plupart des malades ; comme 
attachés à une situation fixe et ne pouvant se 
remuer sans souffrir, redoutent d’abord l’é- 
métique : ils croient qu'illeur sera impossible 
de prendre la situation qu'exigent les évacua- 
tions par, haut ou par bas ; mais ils ne tardent 
pas à apprendre que pendant l'opération du 
vemède les douleurs sont suspendues et les 
mouvemens facilités. Dans 12, 15 ou 20 Jours 
au plus, le malade est en convalescence : alors 
il doit être couvert de laine. 

Le vésicatoire est d’une grande utilité vers 
la fin des rhumatismes fixés sur certaines ar- 
ticulations ; il réussit également bien sur les 
complexions humorales. La méthode calmante 
et diaphorétique dont l'opium réitéré est la 
base , n’est bonne que dans quelques cas, et 
pour remplir certaines indications. Hors de 
là , elle fatigue à peu près à pure perte les-: 
tomac , les intestins et la vessie. 


FIÈVRES INTER MITTENTES. 


La constitution de l’atmosphère et la nature 
des fruits qui se mangent crus , sont les cau- 
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ses les plus générales et les plus fécondes des 
fiévres intermittentes et rémittentes. L'air des 
villes est alors moins fébrile que celui des 
campagnes situées près des rivières et des 
ruisseaux , où infectées par des fosses et des 
mares d’eau stagnante. Lorsque la constitu- 
tion des saisons a donné le signal à ces ma- 
ladies , elles sortent même des creux cham- 
pêtres les moins aperçus. Alors le lever et le 
coucher du soleil , qui répandent sur toute la 
nature un charme inexprimable, deviennent 
aisément funestes à quiconque respire les va- 
peurs fébriles dont l'atmosphère semble pe- 
nétrée. Que le corps dans ces circonstances 
soit récemment affaibli d’une manière quel- 
conque , il sera en proie à la fièvre. C'est aussi 
dans cette disposition, amenée par la nature 
de Fair on par la faiblesse du tempérament, 

que les fruits et les melons produisent com- 
munément les mêmes maladies, sur-tout quand 
on les mange le matin ou hors du repas. 

Or, quel que soit Faspect du trouble pro- 
duit par ces causes, le mal a une nature , une 
ténacité, une tendance relative aux deux gran- 
des saisons fébriles , reconnues, depuis Hip- 
pocrate jusqu'à nos jours, par les maitres de 
l'art. Les fièvres périodiques du printemps, 
quelquefois nombreuses, se dissipent d’elles- 
mêmes , ou par les rafraichissans, les amers , 
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les purgatifs. Cependant il est bien des cas où 
le fébrifuge est nécessaire, au moins pour 
abréger les incommodités et les souffrances 
inséparables d’une maladie rarement utile à 
celui qui l’éprouve. 

Ces fièvres printanières , qui ne peuvent 
prendre racine lorsque la saison et l’état du 
corps ne les favorisent pas, sont un sujet de 
triomphe pour tous les partis qui divisent la 
médecine. La même chose arrive quelquefois 
aux autres époques de l’année, lorsque la 
constitution atmosphérique n’a point semé ou 
favorisé les germes fébriles , établi la dispo- 
sition organique. 

Mais la plupart des fièvres périodiques de 
l'été, de l’automne et de l'hiver résistent 
aux efforts de la nature comme aux évacuans. 
Il faut en venir Promptement au quinquina , 
à sa résine ou au sulfate de quinine , dont nous 
devons l'emploi à mon habile compatriote 
M. Double. Au reste, apres ces remèdes, les 
excitans, et sur-tout l'opium pris peu de temps 
avant l’accès, sont les meilleurs fébrifuges. 

Je connais un propriétaire qui guérit les 
paysans attaqués de fièvres d'accès avec des 
toiles d'araignées, lavées et réduites en pilu- 
les. Atteint par les fièvres tierces , que la Save 
débordée jeta sur ses rivages , je lui demandai 
pourquoi il n’usait pas de son remède > attendu 
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que les miens sont bien autrement dégoûtans ? 
IT craignait les araignées plus que Pécorce du 


Pérou ! 
VARIOLE, ROUGEOLE, SCARLATINE. 


Ces trois genres de maladies éruptives, 
classées parmi les phlogoses, dérivent de ma- 
tiéres contagieuses spécifiques. Elles ont une 
origine , un Cours , une durée , une issue pro- 
pres et absolument étrangères aux maladies 
inflammatoires , humorales , gastriques. C’est 
méconnaître la nature des faits et fausser les 
idées , que d’enfermer ces maladies dans des 
cadres nosologiques où se rangent naturelle- 
ment les affections ordinaires du corps hu- 
main. Saignez , purgez , rafraîchissez, stimu- 
lez , ces affections s'accomplissent et se dissi- 
pent d’une manière conforme à leur nature , 
à l’état du corps et de la saison qui les voit 
éclore. Souvent les médecins se donnent une 
peine infinie pour faire lâcher prise à tel 
symptôme , pour dissiper l’inflammation , le 
trouble extraordinaire de tel organe ; et la na- 
ture , qui a coutume de se montrer , ici, chasse 
comme par enchantement l'ennemi, soit par 
la peau , soit par tel autre émonctoire. 

Le pouvoir de la médecine consiste, en ce 
cas, à aider la nature par la dépression ou 
l’exaltation des forces vitales , par l’évacua- 
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üon des humeurs gastriques et des vers , par 
Femploi des moyens qui appellent vers la peau 
les mouvemens de fluxion dirigés sur un or- 
gane essentiel. 

La douce chaleur du lit et des apparte- 
mens, les légères nourritures, les boissons 
mucilagineuses , aigrelettes, conduisent la plu- 
part des malades à la convalescence. 

Ce n’est pas que la matière contagieuse re 
provoque l'inflammation de tel tissu , de tel 
organe : loin de là, ces phlogoses sont pres- 
que inséparables des maladies éruptives dont 
il s’agit ; mais l'inflammation suit ici les pha- 
ses, la marche de sa cause particulière 
elle est moins accessible aux moyens directs 
qui la mitigent, mais sans pouvoir la faire 
disparaître avant son terme naturel. 


J'ar tenu note d'environ 200 cas de rou- 
geole et de scarlatine recueillis dans l'espace 
de 20 ans. De tous les malades que j'ai traités 
d’après ces vues, je n’en ai perdu que deux. 
Mais , hors des maisons d’éducation , la pro- 
portion des décès est plus considérable et re- 
lative, 1.° aux soins domnés dès le début ; 
2.0 à l'obscurité , au défaut de ventilation du 
domicile des malades. Ces maladies sont aussi 
plus souvent graves dans les pensions étroites, 
que a lumière et Pair ne purilient pas. Leur 
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construction en cul de sac est mauvaise dans 
toutes Les expositions. Au reste , la gravité de 
ces affections dépend essentiellement de l'état 
du sujet : la cause éruptive en fait ressortir la 
disposition générale ou locale ; en sorte que 
l'espèce de fièvre qui Paccompagne , et l'alté- 
ration organique qui sert d'instrument à la 
mort , sont pour ainsi dire toutes prêtes avant 
l’arrivée de la matière contagieuse. 


Je rapporterai à Ce propos un cas ext aordi- 
naire de scarlatine qui me paraît instructif. 


J'avais soigné une vingtaine de personnes 
attaquées de scarlatine généralement intense, 
et dont un adolescent scrophuleux périt au 
3.€ jour , lorsque le 9 juin je fus appelé pour 
le jeune Lasalle, âgé de 16 ans, bien consti- 
tué , en proie à je ne sais quels chagrins , et 
qui, malade depuis plusieurs jours et en pleine 
éruption depuis la veille, n'avait cependant 
pas changé son train ordinaire de vie. Fièvre 
ei esquinancie fortes ; éruption générale, 
tres-rouge au visage : langue rousse, sèche , 
räpeuse. — Du 9 au 11, tout empire rapide- 
ment , excepté l'inflammation de la gorge , 
qui cède notablement aux anti-phlogistiques 
locaux. Fièvre très-forte, peau ardente, cé- 
phalalgie considérable, yeux injectés , soif 
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tantôt vive, Lantôt nulle , respiration facile ; 
langue couverte d’une Pal épaisse , sale , 
Jjaunâtre , qui est sèche ou humectée , 7 
qu'il use ou s’abstient de boisson ; ne) 
mens Spontanés de bile. Quoique tout le corps 
ait la couleur scarlatineuse , les mains et le 
visage sont sensiblement ATrA ventre mou 
et sans douleur. 

La diète , la limonade légère ou le petit-lait 
pour boisson , le looch blanc, les lavemens , 
deux saignées , 90 sangsues , ah une prise 
de petit- se stibié , soit pour Polies le ventre 
soit pour pousser à la peau, voila ce qui fut 
fait dans les journées du 9, 10 et 11 juin. 

La fréquence du pouls allait eroissant et 
devint extrême dans la soirée du 11, où l'in- 
sensibilité morale , le léger délire, la chaleur 
ardente de la peau et la sueur générale , les 
soubresauts des tendons étaient du plus sinistre 
augure. Les symptômes d'irritation, de phlo- 
gose , de congestion cérébrale , rien ne cédait. 

L'application de la glace sur la tête me pa- 
raissait être un ancre de salut, car le trouble 
mortel de l'organisme par # du cerveau ; 
mais l’éruption , mais la sueur générale, pré- 
curseur de l’agonie, m'ôtaient le courage de 
lemployer. Le malade fut administré, et 
j'appelai une consultation qui eut lieu à 7 heu- 
res du soir. 
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Tout étant vu du edté des anti-phlogisti- 
ques , je proposai deux questions : 1.° Le ma- 
lade ne court-il pas à la mort? 2.° Dans ce 
péril extrême, la glace ne pourrait-elle pas 
être appliquée sur la tête ? 

Les consultans ayant répondu affirmative- 
ment aux deux questions , la glace fut de suite 
employée en même temps que les pédiluves 
sinapisés. — J’observe que le ventre n'Inspi- 
rait point de sollicitude. 

Le 12 au matin. — Le malade a continué de 
répondre brusquement, de délirer et de chas- 
ser les mouches, et il est dans le même état 
que la veille, sauf que la chaleur de la peau 
et la fréquence du pouls sont singulièrement 
diminués. L’éruption, la sueur, la rougeur 
violette du visage et des mains, rien n’est 
changé. L'application de la glace a été deux 
fois suspendue pendant 3 heures, afin d’ap- 
précier son influence sur la fièvre. A chaque 
épreuve lepoulsareprislafréquence primitive. 

Dans la soirée du même jour , je fis encore 
suspendre la glace, dans la crainte que la 
permanence de son application n’entravât le 
développement cutané de l’éruption. Pendant 
cette troisiéme épreuve, faite dans l’espace de 
24 heures , il fut évident que la chaleur et 
la fièvre augmentaient sans avantage quelcon- 
que. — La glace fut reprise. 
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Le 15. — Le délire léger, les soubresauts , 
les regards, les traits du visage, l'aspect de la 
langue , l'irrégularité du pouls rappellent les 
symptômes des fièvres malignes. — Le malade 
ne prend que de l’oxycrat et du looch. 

Le 14. — La fièvre continue d’être modé- 
rée. Pouls irrégulier | peau chaude, visage 
rouge , yeux injectés , pupilles très-rétrécies , 
enduit muqueux sur la conjonctive , délire 
continuel plus intense, mouvemens convulsifs 
de la tête et des membres ; langue sèche, 
couenneuse ; rousse comme par le passé. Les 
urines coulent involontairement depuis plu- 
sieurs Jours. Malgré l'application permanente 
de la glace , l’éruption cutanée reste rouge 
sans taches livides : les mains sont violettes. 
— Un coma profond et la perte de la vue, 
de la parole et de l’ouie ont été observés le 
soir du même jour. 

Cet ensemble étant encore périlleux , si- 
nistre , nouvelle consultation. 

Faut-il changer de manœuvre médicale, 
relever les forces si considérablement abattues 
par les émissions sanguines, la diète rigou- 
reuse et lapplication de la glace ? ou bien 
convient-il d'opposer le même remede à la 
congestion cérébrale qui persiste ? Il est résolu 
que le traitement sera continué, et que les 
vésicatoires seront appliqués aux jambes. 
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Le 15. — Le malade est mieux : il dort, 
parle , répond assez bien , et connaît son état. 
Le pouls est presque devenu rare. Néanmoins 
le visage conserve une vive rougeur qui n'est 
pas scarlatineuse. Respiration toujours facile. 
Plus de roideur ni de mouvemens convulsifs. 
(Oxycrat, looch. ) — Fisite du soir. — Plu- 
siéurs heures d’un bon sommeil. Point de dé- 
lire, pouls satisfaisant ; yeux rouges et chas- 
sieux (1), langue dépouillée de la couenne : 
déglutition bruyante de la tisane, que l’on 
entend tomber dans l'estomac. Les Sinapis- 
mes ont pris, et les vésicatoires ont abondam- 
ment coule. 
Pour la première fois, la peau présente la 
rudesse que produit la destruction de l'épi- 
derme. Elle offre, çà et la, des taches scarla- 


—————————"—<— à 


(1) Ce symptôme , souvent accompagné d’une couche mu- 
queuse , d’un voile mobile sur la cornée, est du plus heureux 
augure à la fin des fièvres graves qui présentent les si- 
gnes appelés ataxiques, adynamiques. Les inexpérimentés se 
trompent fréquemment ici : ils répandent l'alarme, le dé- 
sespoir , lors même que le malade rentre dans le port! La 
rudesse, l’humidité légère et onctueuse de la peau, révèlent 
souvent à l’habile praticien la véritable situation du Corps , 
et la tendance du mal à lacher prise furtivement. Il y a dans 
ces cas graves suscités par un hétérogène, un moment, un 
point décisif : la maladie qui, parvenue là, n’éteint pas la 
vie, décline, est vaincue : le spectacle de cette lutte est 
admirable. 
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tineuses. Cette maladie éruptive touche donc 
à sa fin, circonstance importante qui me porte 
à observer que l'embarras cérébral, les phé- 
nomènes nerveux sont aujourd'hui sensible- 
ment diminués. La chaleur du corps est mo- 
dérée , les mains ne sont presque plus violettes. 
La respiration continue d’être naturelle, et 
le ventre est mollet comme il l'a toujours été. 

Dans la soirée, le malade s’étant plaint de la 
sensation incommode de froid que lui donne 
la glace , ce remede est abandonné. — Les 
urines coulent abondamment. 

Le 16. — Le malade a bien dormi : fievre 
modérée, moiteur générale, le visage est en 
sueur. Urines abondantes , langue humide et 
comme pelée, soif. Le malade ne souffre de 
rien, excepté des vésicatoires. L'ensemble du 
moral et du physique est satisfaisant. 

Dans la soirée, légère augmentation de fiè- 
vre : le malade boit et urine souvent. L'in- 
flammation de la gorge a presque totalement 
disparu. Le ventre est un peu ballonné. 

Le 17.—L'exacerbation fébrile persiste avec 
chaleur cutanée, soif, urines abondantes. Lé- 
gere douleur de tête, qui occupe le front. 

Le 21. — Pleine convalescence ; selles na- 
turelles avec éjection de vers, appétit, bon 
sommeil, retour des forces. L'épiderme est 
totalement tombé en larges écailles. 
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Les nourritures légères sont prescrites. 
Le 23. — Léger purgatif. — Les nourritures 
graduellement augmentées. — L'eau vineuse , 
ensuite le vin. — Prompt rétablissement. 


Dans ce conflit d'opérations que la nature 
et l’art ont excitées, il faut estimer la part de 
l’un et de l’autre, et considérer sans préoccu- 
pation la révolution sanitaire du 15 juin au 
soir. On remarquera donc la coïncidence du 
bien organique, du retour vers la santé avec 
la terminaison de l'affection éruptive, cause 
principale, moteur permanent des phénomèe- 
nes morbides. 

L'application de la glace, si puissante pour 
modérer les mouvemens du cœur et des arté- 
res, c’est-à-dire , les accidens fébriles, n’a 
rien changé à la congestion ou affection cé- 
rébrale, pas plus qu’à la marche de la scarla- 
ne ; en sorte que les caractères sinistres et 
périlleux ont persisté jusqu’à ce que la maladie 
éruptive ait terminé son cours. 

Que l’on examine avec la même indépen- 
dance , la même bonne foi, les méthodes, les 
procédés thérapeutiques, et bientôt les méde- 
cins tomberont d'accord sur tous les points 
essentiels. 

Quant aux phénomènes qui ont paru aprés 
l'usage de la glace (sueur, exacerbation Jébrile), 
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ils dérivent les uns de la maladie elle-même, 
et les autres de la réaction organique qui de- 
vait suivre l’abandon d'un tel remede. 


C’est ici que Jj'examinerai la question si vi- 
vement débattue de la vertu anti-variolique 
de l’'admirable vaccine. 


Pendant que les peuples, glorieux de leurs 
lumières et de leurs droits, se livrent aux plus 
hautes prétentions , les médecins Les plus dis- 
tingués par leur science et leur sagesse pro- 
clament les bienfaits de la vaccine. Ces bien- 
faits ont été reconnus dans presque tous les 
pays du monde, dans chaque ville, chaque 
village et presque dans chaque famille, et 
cependant la vaccine est dédaignée ou prise 
en aversion par un grand nombre d'inté- 
ressés !!! 

La vie, la santé, la beauté sont les grands 
biens de l’homme : peines, fatigues, sacrifi- 
ces, douleurs, il s'impose, il supporte tout 
pour les conserver ou les conquérir. Comment 
se fait-il donc qu’un stupide fatalisme dégrade 
les peuples les plus éclairés de l'Europe ? La 
peste n’est établie chez les Barbares que parce 
qu'ils ignorent l'art de s’en préserver; mais 
en France , quel homme de sens peut ignorer 
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que la vaccine garantit la beauté, la santé 
et la vie contre l’affreuse petite-vérole ? 

Des prétextes puérils, des préjugés absur- 
des, des motifs sans raison, voilà ce qu'on 
oppose à la vaccine. Mais puisqu'en faveur de 
notre temps... 


« Les secrets Les plus hauts se laissent concevoir , » 


parlons raison au public. Il allègue , par exem- 
ple, que des enfans depuis long-temps vaccinés 
ont eu la petite-vérole. Cela fût-il vrai, que 
conclure contre la masse des faits contraires ? 
Allons plus loin , faisons aux dissidens une con- 
cession inespérée et à laquelle rien encore ne 
conduit : supposons que chez les sujets qui ont 
subi, soit la variole, soit la vaccine , les érup- 
tions appelées varicelle , variolette , ne soient 
que la petite-vérole déguisée, affaiblie. Cette 
concession faite , sera-t-il moins certain qu'a 
Vienne et à Paris, à Strasbourg comme à Tou- 
louse , la vaccine a conservé les grands biens 
dont elle est la sauve-garde ? Rendre on ne 
peut plus légére et bénigne cette terrible ma- 
ladie, lui arracher sa puissance dégradante 
et mortifére, n'est-ce pas répandre sur l’hu- 
manité les plus grands et les plus précieux 
bienfaits ? Plüt à Dieu que l’on püt se garan- 
tir avec la même facilité des autres conta- 
gions ! alors les fléaux populaires frapperaient 
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seulement les coupables de déraison, d'enté- 
tement, d'indocilité. 

D'autres attribuent à la vaccine les maladies 
propres à l'enfance. 11 faut le dire, l’objec- 
tion part de la vanité autant que de l’igno- 
rance. Tout le monde veut avoir le sang pur 
et la constitution parfaite: travers, qui fait 
attribuer à des causes étrangères ou chiméri- 
ques plusieurs maux dont les enfans sont at- 
teints : mais outre que la nature humaine a 
toujours été sujette aux infirmités reprochées 
à la vaccine, il faut reconnaître que depuis 
quarante ans, la gale et les virus dépravateurs 
ont altéré le tempérament d’un nombre in- 
calculable d'individus poussés hors de leur 
sphère par la guerre, la politique ou l'infor- 
tune. L'abus des nourritures et des boissons 
excitantes, l'abus des plaisirs énervans, l’exal- 
tation des passions fougueuses et déprimantes, 
les froissemens moraux de tout genre se sont 
réunis pour multiplier les affections nerveu- 
ses, humorales , cutanées, etc. Il y a plus: la 
paix domestique , le contentement, l'zppétit, 
la santé sont subordonnés aux événemens et 
même aux discours politiques. Le bien-être 
de l'esprit et du corps dépendent de Paris, de 
Madrid ou de Lisbonne : jamais la santé n’a 
été soumise à plus de conditions. Combien 
d’enfans engendrés, allaités sous le poids de 
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telle ou telle influence, ont recu de nous- 
mêmes un tempérament débile ou le germe 
des scrophules , du rachitis, des convulsions, 
des dartres, du naturel inquiet ou du travers 
d'esprit attribués à des causes innocentes ou 
imaginaires ? Plusieurs observateurs, méde- 
cins, et autres, ont donné avec autant d’es- 
pril que de sens leur recette ,» ü£ sit mens san 
in corpore sano. Voiture nous fournit la plus 
facile : agiter Le corps et laisser reposer l'esprit. 
Voyez si le cortége du 19. siècle en permet 
l'usage. Ce n'est donc pas /a vache qui nous 
attire ces misères ; sur ce fait comme sur tant 
d’autres, l'innocence de l’âne n’est pas plus 
certaine ! 


Les journaux de Paris ont mis le public 
dans la confidence des affaires varioliques , 
et Les discussions élevées dans le séin de lA- 
cadémie royale de médecine, ont été Jetées 
au milieu des familles ; de maniere à faire mé- 
connaître les bienfaits incontestables de l’i- 
noculation vaccinale. Ayant depuis long-temps 
acquis le droit de parler sur ces matières , je 
dirai que partout les faits proclament les avan- 
tages du préservatif; qu’il faut seulement re- 
dresser les opinions contraires à la vérité des 
choses ; que la rumeur de Paris ne dérive pas 
de phénomènes nouvellement observés : et 


310 TROISIÈME PARTIE. 


qu ‘enfin la médecine francaise ne doit pas plus 
à l'Écosse qu'aux États-Unis d’ Amérique , les 
vérités qu’elle va communiquer au public. 
N'ayant été devancé par aucun médecin dans 
la recherche fructueuse des faits qui sont au- 
jourd'hui connus, il m’appartient de racon- 
ter les épreuves décisives que je fis, d’abord 
en 1809, et ensuite en 1814 , afin de découvrir 
la nature véritable des éruptions prétendues 
varicelleuses qui attaquent /es enfans bien vacci- 
nés et marqués de profondes cicatrices vaccinales. 
Les éruptions prises pour la variole ou va- 
riolette , se représentaient souvent dans Tou- 
louse comme dans d’autres villes, et partout 
elles faisaient naître des préventions défavo- 
rables à la vaccine. Les médecins tenaient tête 
à l'orage , les uns par des dénégations solen- 
nelles , des dissertations LepHiGe dans toutes 
les classes de la société ; les autres décrivaient 
habilement toutes les variétés de ces érup- 
tions pour prouver qu'elles étaient étrangères 
à la petite-vérole. Voyant les fausses marches 
du zèle médical, et persuadé que la question 
ne éd être sépiite que par les épreuves 
dont ] ’avais fait usage en 1809 , je priai 
M. Amiel, dirargieh" en chef de l'hôpital de 
la Grave, et M. Flottard , chirurgien en chef. 
adjoint de l'Hôtel-Dieu Saint-Jacques, d’ino- 
cüler la prétendue varicelle dont les enfans 
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de Mme Bernardy venaient d’être attaques. 
L'opération, faite en ma présence sur plu- 
sieurs enfans trouvés qui avaient eu ni la va- 
riole ni la vaccine, provoqua une éruption 
également équivoque, et qui pouvait être 
prise pour varicelleuse. En conséquence , la 
matiere de cette nouvelle éruption fut ino- 
culée de bras à bras à d'autres enfans qui n'a- 
vaient eu ni variole ni vaccine. L'inoculation 
fut suivie d'une variole parfaitement carac- 
térisée : la marche de la maladie, les phéno- 
mènes qu'elle présenta, les boutons nom- 
breux qu’elle produisit , tout dissipa comple- 
tement les doutes, et nous eûmes, sans le 
vouloir , des clartés surabondantes , en ce que 
la variole s’élanca d'elle-même sur d'autres 
enfans de la même salle , et se répandit même 
dans tout l’hôpital. Son virus avait donc repris 
la force et les facultés dont il est dépouillé par 
les dispositions des corps vaccinés. Par ladmi- 
rable influence du vaccin , ce virus dégénère ; 
il ne peut produire que des varioles faibles et 
déguisees. 

J'ai observé de pres les phénomenes des 
enfans atteints des prétendues variolettes ou 
varicelles , et j'ai souvent reconnu que, quoi- 
que tous, ou presque tous les boutons pa- 
raissent étrangers à ceux de la variole, ce- 
pendant plusieurs organes internes, moins 
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heureux que la peau, présentent les déran- 
gemens que le virus variolique a coutume de 
produire. L'affection du cerveau, de l’esto- 
mac, des intestins ou de la muqueuse buccale 
et pulmonaire, quoique légère ou fugitive 
dans la très-majeure partie des cas, ne décèle 
pas moins sensiblement l’action turbulente qui 
est propre au virus variolique. 


Le fils de M." Bernardy, âgé de 7 ans, qui 
a les bras marqués de fortes cicatrices vaccina- 
les, tombe subitement malade : vomissemens 3 
fièvre vive, chaleur forte, visage rouge. 2.‘ Jour, 
ipécacuanha qui nettoie l'estomac; pâleur gé- 
nérale , accablement , soupirs, pouls irrésu- 
lier, douleur de tête, assoupissement, yeux 
fixes. 3.e Jour, faiblesse considérable , mêmes 
symptômes qu'hier. Le malade ayant eu la 
vaccine , la rougeole et la scarlatine, je ne 
puis qu'être alarmé de son état. (Sinapismes, 
infusion de sureau, légèrement camphrée. ) 
Dans la soirée éruption au visage , et bientôt 
après sur le reste du corps. 4. Jour, calme 
général. Les boutons, au nombre d'environ 
deux cents, grossissent jusqu'au 7.° jour, et 
offrent les caractères varioliques. Il yen a 
une centaine de très-beaux , perlés, avec un 
point enfoncé dans leur milieu. Leur contour 
est enflammé ; ensuite les boutons s’affaissent $ 
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se désechent sans suppurer. Au 12.° jour, pres- 
que toutes les croûtes sont tombées, ne lais- 
sant sur la peau que des taches violettes ; à 
cette même époque les paupieres et le visage 
étaient gonflés. : 

Je fis part à mon illustre ami, M. Percy, 
et au Comité de vaccine de Paris, des faits 
circonstanciés que j'avais recueillis ; J'en- 
voyai du virus des prétendues variolettes ; 
Jengageai le Comité à répéter les éprenves 
partout où paraitraient des éruptions dou- 
teuses. J’ai toujours pensé que la vérité ho- 
nore la médecine, et sert les hommes beau- 
coup mieux que l'erreur. 

Cependant, et quoique je n’aie jamais cessé 
d'admirer et de pratiquer la vaccine, on in- 
séra dans le journal de Toulouse des articles 
calomnieux , que M. le Préfet d'alors m’em- 
pécha obstinément de repousser. On tourna con- 
tre moi des passions , sans doute , nobles et gé- 
néreuses , qu'il eût fallu opposer à la variole. 
Ces articles étaient comme un expédient pour 
arriver jusqu'a moi; car la petite-vérole ne 
lit pas, et elle est sans égard pour les préten- 
tions et les vanités médicales : il fallait sim- 
plement consulter l'expérience , et faire usage 
de ses décisions selon le précepte d'Hippo- 
crate ; sur la critique médicale. « Un bon es- 
» prit, dit ce grand homme, a pour but de 
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» découvrir les choses utiles ou de perfec- 
» tionner les inventions déjà faites. Car , flé- 
» trir par de vains discours le travail des au- 
» tres sans le redresser, et seulement pour 
» diminuer, auprès des ignorans, le mérite 
» des découvertes, c’est le propre de l'igno- 
» rance et du méchant naturel. » 


TYPHUS PÉTÉCHIAL; FIÈVRES ADYNAMIQUES, 
ATAXIQUES. 


J'ai prouvé que ces maladies, qui s'appel- 
lent maintenant céphalites, gastrites, enté- 
rites, dérivent de plusieurs causes, comme 
les nourritures de mauvaise qualité , l’atmos- 
phère insalubre de certains lieux, enfin une 
contagion spécifique. La connaissance de leur 
cause est tres-importante à l'hygiène, à la pa- 
thologie, à la thérapeutique. 

Celles qui dérivent des deux premieres 
excluent communément les débilitans directs, 
tels que les évacuations sanguines : car la con- 
dition asthénique, scorbutique , ulcéreuse 
qui s’y remarque, n’est pas compatible avec 
l'inflammation réelle. J'ai dit que cet état, 
commun à l'irritation, dont on fait tant de 
bruit, tend à la dégénération gangréneuse, 
à la dissolution humorale. Les légères nour- 
ritures animales , loxycrat, l'eau vineuse, le 


‘ 
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vin parfois précédé des évacuans gastriques 
et intestinaux , enfin les vésicatoires, les mix- 
tures camphrées , etc., sont communément les 
remedes convenables. Beaucoup de paysans, 
d'ouvriers et de pauvres, qui, dans les temps 
d'hiver et de disette ont recours à la charité 
publique , aux hôpitaux, sont dans le cas pré- 
cité. On serait aisément d'accord là-dessus, 
si le discernement et l'observation présidaient 
toujours aux affaires de l'humanité. 


Les typhus qui se montrerent sous la forme 
de péripneumonies malignes , décrits par 
Schenkius et Baiïllou, firent Les plus grands 
ravages. Les saignées y ont toujours été meur- 
trières : aussi Huxham et Sarconne se sont- 
ils élevés contre leur usage, en attestant ses 
funestes effets. L’utilité des excitans a été ob- 
servée par Baglivi, Huxham , Sarconne , 
Franck, etc., qui les ont célébrés comme 
des moyens héroïques dans ces circonstances. 


Dans le typhus épidémique décrit par Ro- 
bin de Keriavalle, la saignée était meurtrière 
tandis que les étiter et le vin rouge pie 
duisaient les bons effets les plus marqués. 
Jean-Roy , mécontent du traitement débili- 
tant employé dans les fievres malignes , finit 
par ne faire usage que des cordiaux et des 
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bonnes nourritures , et il fut heureux. { id. 
son Mémoire sur le trait. des Fièvres malignes. ) 
Lassonne, qui traita beaucoup de malades 
attaqués d’un véritable typhus, aurait été 
moins malheureux s’il ne les avait point affai- 
blis de toutes les manières. Vers la fin il se 
ravisa, el prescrivit une cure tonique qu'il 
appela nouvelle, et dont il obtint des succes 
qui le jeterent dans l’étonnement. [ id. son 
Mémoire inséré dans la collection de La Société 
de Médecine de Paris , 1770.) 


L’épidémie de Dinan, qui était un typhus 
sous l'apparence d’une fièvre catarrhale grave, 
fut tres-meurtrière , puisque Jean-Roy avoue 
qu'il perdit le 5.e de ses malades. Or, les dé- 
bilitans n’y furent pas épargnés. { l’oyez le 
Mémoire de Jean-Roy dans la collection préci- 
tée , année 1779.) Lorsque Lalouette et Paulet 
y furent envoyés, l'épidémie était moins 
dangereuse ; cependant, sur 159 malades, 
prisonniers, infirmiers ou habitans de Dinan, 
il en mourut 21. { F’oyez le Mémoire de Lalt- 
louette dans la collection précitée.) 

Un typhus épidémique ravageait Grenoble 
en l’an 7 et 8. Le Docteur Laugier mit en 
usage un traitement composé de débilitans 
et de toniques. Sur 27 malades traités en 
forme, ilen perdit 9. (Dans ce nombre de 
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mulades je ne comprends point ceux qui ne pri- 
rent pas les remèdes ordonnés , ou à qui M. Lau- 
gier ne donna que quelques lègers secours.) 


Comme le typhus avec ses différentes for- 
mes règne presque chaque année à l'hôpital 
de Vienne, j'ai pensé que les ouvrages de 
Stoll et de Franck pourraient fournir matière 
à une comparaison très-intéressante , et propre 
àa mettre en évidence les bons et les mauvais 
effets des deux sortes de traitement. 

Sur 545 malades attaqués du typhus qui 
furent traités dans l'hôpital civil de Vienne, 
il en mourut 34, dont 5 furent portés mori- 
bonds à l'hôpital, et 10 avaient été déjà pur- 
gés à outrance. { F’oyez Biblioth. Méd. Ger. , 
vol. 2, pag. 122 et 124.) Il faut remarquer 
que les convalescences furent courtes et 
faciles. 

La proportion des malades attaqués de Ly- 
phus à ceux qui moururent, est bien différente 
dans le tableau de Stoll, puisqu'il la porte 
lui-même d'environ 1 à 7. Depuis 1763 jus- 
qu'en 1709 , 951 malades de typhus entrèrent 
a l'hôpital de Vienne ; il en mourut 153. 
( Voyez Sioll, Rat. med., tom. x.) Cette com- 
paraison ne prouve-t-elle pas que le traite- 
ment excitant employé par Franck est préfe- 
rable à celui de Haën, Lassonne , Jean-Roy, 
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Paulet, Lallouette | Laugier , dont on a ge- 
néralement fait usage ? 


Quant au typhus contagieux, sa cure exige 
l'application des regles citées à propos des 
fièvres éruptives. La contagion , sans égard 
aux dispositions organiques, attaque indiffé- 
remment les sujets robustes comme les sujets 
délicats, ou affaiblis d’une manicre quelcon- 
que. Il faut donc diminuer l'excès d’exci- 
tation , d’éréthisme , avec les ménagemens 
qu'exige un genre de maladie qui ne se laisse 
subjuguer par aucune méthode. Nous avons 
dit ailleurs quel est le bien praticable, et J'a- 
joute que la durée du mal est relative aux 
épidémies. Les premiers malades apprennent 
à quoi l’on doit s'attendre. 

Pour terminer ce qui regarde ces fièvres 
continues , les seules dont il est ici question , 
je signalerai l'existence de fièvres adynami- 
ques ;, ataxiques , communément sans pourpre 
ou pétéchies , qui paraissent depuis la fin de 
l'automne jusqu'en mars, qui se jettent sur 
les enfans et les jeunes gens, et que l’on range 
aujourd’hui sous les enseignes des céphalites , 
des gastro-entérites. La composition de l'at- 
mosphere Les rend rares ou les multiplie sous 
deux formes principales, l'adynamie et l’a- 
taxie. La fièvre et l'excitation sont moins vives 
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dans le premier état. Dans le second , le genre 
nerveux , l'éréthisme , la phlogose, jouent un 
rôle plus manifeste. Leur durée est la même. 
Après une série d'accidens et de symptômes ef- 
froyables auxquels les médecins, les parens, 
les assistans veulent toujours opposer quelque 
remède puissant , une certaine détente s'opère 
vers la fin de la 3. semaine , période d'ulcé- 
ration gangréneuse. La peau, qui jusque-là 
était rude et sèche, s'adoucit et s’humecte cà 
et là ; peu à peu le tissu cutané s’essaye irré- 
gulierement et comme par ondées ; la moi- 
teur partielle et momentanée se répète et 
s'étend à tout le corps, qui va chaque jour 
un peu plus vers la convalescence. Celle-ci 
est complète , lorsque le pouls du soir n’a 
gueres plus de fréquence que celui du matin. 

Ces fièvres débutent avec ou sans signes 
gastriques , et souvent d’une facon insidieuse , 
qui trompe les inexpérimentés et les adeptes 
confians du système phlogistique. 

Quelquefois ces fièvres adynamiques s’éta- 
blissent perfidement sans presque émouvoir 
le système sanguin. J'ai vu des malades qui 
ont été sans fievre pendant 8, 12 ou 15 jours: 
l'aspect du visage et de la langue , la tempé- 
rature du corps, l'humeur joviale , tout favo- 
risait l'erreur. Le dégoût , la faiblesse , l’ac- 
cablement , la pesanteur de tête , le sommeil 
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troublé, étaient l'unique objet des plaintes 
des malades , qui, vers la fin de la 2. semaine 9 
avaient la langue aride, fuligineuse , noire ou 
comme écorchée. Alors aussi paraissaient 
d’autres symptômes caractéristiques. 

Ces fièvres d'hiver que J'observe depuis 
long-temps , soit dans les maisons d’éduca- 
üon , soit dans les familles, sont bien plus 
fréquentes dans les lieux où l'air et la lumière 
ne circulent pas librement. 

Lorsqu’elles règnent en même temps que 
les rémittentes , dont elles portent quelque- 
fois la livrée , les méprises sont aussi funestes 
que difficiles à éviter , du moins au début de 
cette double invasion. 


THÉRAPEUTIQUE GÉNÉRALE. 


Lorsque j'étudiai la médecine , Fizes com- 
mencçait d’être détrôné : l'enthousiasme qu’ins- 
pirait le quinquina à Racine , à La Fontaine, 
à la cour de Louis XIV, se mélait chez nous 
aux opinions de Stoll, de Bordeu, que Torti, 
Werlhoff, Voulonne paraissaient toutefois 
dominer. Cependant la pharmacologie de Fi- 
zes et de Lieutaud multipliait les remèdes, 
pour la plupart doués de vertus héroïques et 
appropriés à tous les maux de l'humanité. 
Chaque organe affecté inspirait une pensée 
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curative, réclamait un expédient médicateur. 
On lui envoyait donc un remède particulier , 
comme on adresse un placet à tel ou tel Mi- 
nistre : on ne craig 
des routes pleines de destourbiers , pratique 
dont Montaigne a si plaisamment diverti son 
lecteur. 


nait pas qu'il s'égarât sur 


Brown, Bichat et Pinel avaient singulière- 
ment changé les idées , le langage et la pra- 
tique , lorsqu'un apothicaire anglais, quittant 
les montagnes du Rouergue , où il exploitait 
des mines d’alun, descend à Toulouse , et se 
met en tête d'exercer la médecine. Ilse donne 
le titre de Docteur , et sur sa parole il est 
cru , et la foi en lui s'étend à dix lieues à la 
ronde. Malheur à tout fils d’Esculape qui con- 
teste, soit la généalogie du nouveau venu , 
soit la capacité d’un homme qui n'a pas même 
idée de la littérature médicale de son pays! 
L’apothicaire, revêtu du titre imposant, de 
Docteur Anglais, répandit à Toulouse les ma- 
ladies et les remèdes de Londres. Il nous ino- 
cula donc les maux hépatiques avec l'abus des 
merCuriaux , des extraits vénéneux, des pi- 
lules drastiques. Les Toulousains , Qui Jusque- 
là ne prenaient gueres souci de leur foie , de- 
vinrent sujetsà toutes lesaffections hépatiques 
et ventrales ; et ils prirent, dans l’espace de 
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huitans , plus de mercure que la province n’en 
avait recu en trois siècles. 

Les événemens de 1814 ayant attiré chez 
nousbeaucoupd’Anglais, l'apothicaire éprouva 
le sort du faux berger ; et d’ailleurs , les gas- 
trites, les entérites, les céphalites péné- 
traient chez nous comme pour porter le der- 
nier coup à l'illustration anglicane. Depuis sa 
chute nous avons couru vers un seul mal, 
linflammation , et recouru à un seul remède, 
l'antiphlogistique, varié en saignées, diete , 
sangsues. La gomme prenant la place des qua- 
lités occultes, est devenue une sorte de pa- 
nacée , un talisman contre toutes les souf- 
frances du genre humain. Les rafraichissans, 
fameux du temps de Venel, ont cédé le pas 
aux douceurs de la gomme. Jamais engoue- 
ment pharmaceutique pareil à celui-là. Les 
entreprises d'Hercule, de Thésée , d'Agamem- 
non, ne sont rien aupres de celles que le 
19. siècle confie à la gomme. Les bords du 
Nil et du Sénégal ne peuvent suflire aux de- 
mandes de l'Europe. Bref, toute expédition 
de terre et de mer s’approvisionne de sangsues 
et de gomme, comme de biscuit et de poudre 


a canon ! 


Mes lectures , mes voyages , ma position , 
tantôt errante dans divers hôpitaux , et tantôt 
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sédentaire dans une grande ville, n’ont sou- 
vent fait réfléchir sur la variété des pratiques 
médicales. Toutes se présentent sous la pro- 
tection de l'expérience. Ce phénomène que 
j'ai vu de près , que j'ai étudié attentivement, 
me parait explicable. 

1.° Beaucoup de maladies se dissipent par 
la tendance organique dont j'ai parlé, et sou- 
vent même , quoique les mouvemens curatifs 
de la nature soient contrariés. | 

2.9 Beaucoup de maladies sont affaiblies ; 
combattues par divers procédés systématiques. 
La cure a lieu d’une manicère et par des rai- 
sons dont on ne tient aucun compte, si tou- 
tefois elles ne demeurent pas inapercues. Les 
mêmes faits considérés et interprétés diffé- 
remment , inspirent des Opinions relatives au 
systeme embrassé. Les plus étranges raison- 
nemens viennent de la. 

3.° Le climat, les lieux, le régime de vie, 
les habitudes , etc. , exigent des modifications 
curatives , qui, partout ailleurs, sont inutiles 
ou contraires. Montpellier et Toulouse > par 
exemple, ne sont pas destinées à voir préei- 
sément comme Dublin, Londres , Gottingue, 
Vienne. La Hollande traitera différemment 
que nous les hémorrhoïdaires et autres mala- 
des. Les affections syphilitiques ont en Egypte, 
en Russie , en France » Une nalure particulière 


21. 
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qui ne s’'accommode pas du même remède. 
Les Crétois (qui les premiers ont observé la 
rage contagieuse ), et les Tures de nos jours, 
ne vous entendront pas si vous leur parlez de 
la rage canine communiquée à l'homme , etc. 
J'ai soigné un très-grand nombre de mili- 
taires , que Le sort des armes conduisait dans 
nos ambulances et nos hôpitaux (Espagnols, 
Portugais , Italiens, Anglais , Irlandais , Suis- 
ses, Polonais, Allemands, etc.). J'ai avan- 
tageusement , et à la grande satisfaction des 
malades , varié le régime et le plan de cure 
pour approprier mes seCOurs aux habitudes , 
aux goûts , aux dispositions individuelles. Vin 
pur , lait, eau-de-vie, soupe à l'ail, ailloli, 
viande de bœuf ou de mouton à peine grillée, 
etc., j'employais tout ce qui peut tourner à 
bien. Combien de malades n’ai-je pas guéris, 
en peu de temps , sans faire usage de remèdes 
pharmaceutiques ! Je n'hésitais pas à sortir 
de l'enceinte du réglement hospitalier. Dans 
deux circonstances l'administration locale se 
plaignit de mon infraction à l'égard du vin, 
qui ze devait pas se donner pur à titre de remède. 
Le Conseil de santé, dont j'étais honorable- 


ment connu , me laissa faire. 


J'ai vu en action les idées de Baillou , de 
Sydenham, de Pinel, de Stoll, etc. Dans 


ES a 
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le même temps, le même lieu et les cas à peu 
près semblables , un médecin faisait la guerre 
à la bile, aux mucosités : un autre, préoccupé 
d'irritation gastrique intestinale, manœuvrait 
en conséquence ; un troisième, voyait dis- 
tuinctement la fièvre méningo-gastrique, ainsi 
de suite. La plupart des malades étant guéris, 
chaque médecin complimente sa méthode ; 
aucun ne songe à examiner , 1.° si le fait au- 
torise ses idées ; 2.0 si la cure ne serait pas 
plus courte, plus facile et moins chanceuse 
par telle voie et tels remedes. 

J'ai vu, par exemple, les catarrhes combat- 
tus par les infusions de coquelicot et les opia- 
ces. On veut ainsi exciter la sueur et calmer 
la toux ; on ne considere pas que par linfusion 
du sureau et autres diaphorétiques aqueux de 
ce genre, le but est atteint sûrement et sans 
péril ; et qu’au contraire , les opiacés ont ici 
l'inconvénient de rendre la toux sèche, d’en- 
rayer l’expectoration, de fatiguer la tête et 
l'estomac, de supprimer les selles ; quelque- 
fois même de produire des accidens plus 


graves. 


Les physiologistes opposeront les sangsues, 
la diète rigoureuse, l’eau gommée à dix fiè- 
vres gastriques que par quelques évacuans 
joints à la diète, on guérirait plutôt et avec 
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moins de chances. Enfin, la diète et l’eau sont 
également le frein du sang et de la bile dans 
Les cas hypersthéniques : quelle merveille que 
ces leviers renversent l’un et l’autre ? 

C'est ainsi que les systématiques se vantent 
familièrement de cures opérées, sans leur 
participation , quelquefois malgré eux, mais 
souvent par des raisons organiques qu'ils n’ap- 
précient ou n'apercoivent même pas. Les 
Stolliens voyant l'utilité des vomitifs et des 
éméto-cathartiques, concluent toujours que 
le mal provient de saburres : les controstimu- 
listes, les physiologistes expliquent aussi les 
cures par les victoires remportées sur la phlo- 
gose. Chacun pense avoir combattu de front 
l'ennemi dont on ne s’est néanmoins délivré 
que par des voies indirectes, détournées, sur 
lesquelles je ne tarderai pas à m'expliquer, 
dans l'espoir de concilier les faits disparates ; 
car, vouloir mettre la médecine en face d’une 
cause, d’un levier, d’un but, d'un résultat, 
c’est folie ! 


La thérapeutique a six points de vue géné- 
raux , autour desquels se groupent toutes les 
indications : 

1.° Eloigner, détruire les causes extérieures 
qui ont vdi la maladie ou qui en contra- 
rient la cure. 
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Ce precepte, bien entendu, nous met fré- 
quemment à même de guérir sans employer 
beaucoup de remèdes pharmaceutiques. Dans 
bien des cas, nous disons, érritation , inflam- 
mation, congestion, gastricisme.: ne serait-il pas 
plus exact et plus avantageux de dire, telle 
fonction est dérangée et tel organe trouble ? 
La médecine ayant écarté Les causes morbifi- 
ques , prescrit le repos, la diète, les boissons 
convenables, vous voyez la nature reprendre 
ses droits, et rentrer dans l’ordre sanitaire. 
L'altération de l'organe ou des fonctions dis- 
parait aussitôt. 

Dans bien des circonstances, peu de chose 
suflit à prévenir de grandes souffrances et de 
violentes maladies. Ainsi, dans les cas de con- 
tusion , de meurtrissure, de plaie par instru- 
ment piquant, tranchant, contondant, le 
meilleur antiphlogistique, sédatif, anodin, 
c'est l'application de l’eau froide. Par cet ad- 
mirable remède, vous prevenez l'affection 
des nerfs , le développement de l'inflammation , 
vous fermez la source des accidens consécutifs. 


Principus obsta. 


2.9 Augmenter ou diminuer l'excitation or- 
sanique d’une manière assortie au mal, J'ai sou- 
vent vu pousser trop loin les procédés toni- 
ques, ainsi que l'usage des remedes débilitans, 
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sur-tout de la diète et des évacuations sangui- 
nes. C’est imiter les généraux qui ravagent une 
contrée, sous prétexte de chasser envie 


3.° Evacuer les humeurs bilieuses , muqueu- 
ses et les matières intestinales, et provoquer 
par cette grande voie une dérivation puis- 
sante. 

L'expérience la plus décisive aurait ter- 
miné à jamais la contestation élevée sur les 
maladies bilieuses , saburrales, gastriques , si 
l'esprit de système ne remettait, tour à tour, 
en question les vérités solidement établies. 
Ces maladies saburrales sont plus communes, 
1.° chez les grands mangeurs. La bonne chère, 
les alimens indigestes, les nourritures insalu- 
bres , les provoquent. Le régime de vie réglé, 
la tempérance, la simplicité des mets garan- 
ussent des saburres, qui sont fréquemment 
produites par l’action excessive de l'estomac, 
du foie, des organes digestifs ; 2.0 il est des 
constitutions atmosphériques qui multiplient 
ces maladies, dont la cure s'obtient facilement 
par les vomitifs , les éméto-cathartiques , Les 
purgations. 

J’ai de même acquis la certitude que les af- 
fections gastro-asthéniques (c’est-à-dire qui 
exigent les évacuans, puis les toniques}), se 
propagent parmi le peuple qui vit du travail 
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de ses mains, 1.° dans les temps de disette. 
Alors le grain avarié, charbonné, entre en trop 
grande proportion dans le pain de l’indigence. 
Les alimens inusités (herbages, fruits, ete.) ou 
dont on fait un trop grand usage, produisent 
le même effet. 2.0 Dans les hivers pluvieux et 
prolongés qui privent le peuple des ressources 
que donne le travail, et causent ainsi les 
inconvéniens dont je viens de parler. 3.° Les 
boissons aqueuses, aigrelettes, prises abon- 
damment en été, suscitent aussi des maladies 
semblables et beaucoup d’affections gastri- 
ques smulees. 

En ce sens, Tissot a véritablement raison 
de s’écrier : Néhil mutant regiones quidquid cla- 
mitent ignart. Qué methodo biliosas febres sana- 
bat Hippocrates ; eädem illas sanant Angli, 
eâdem Germani, eddem Walcarenghi, cpud 
Cremonenses ; Mercatus , Heæredia , Zacutus 
apud Hispanos et Lusitanos ; eddem usus fauste, 
mihi successit, et semper omni ævo , omni cœlo 
succedie. 

Il n’en faut pas douter : c’est l'abus des éva- 
cuans qui justifie les attaques et le discrédit 
dont ils sont l’objet. Les émissions sanguines 
ont subi le même sort. Dans l’espace de deux 
mille ans, chacune de ces méthodes a, cinq 
fois, excité l'enthousiasme et l'horreur des 
médecins. Tous les novateurs préparent la 
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ruine de leur système, en remplacant un 
abus par un autre. Le reégne des médicamens 
qui agissent de telle et telle facon sur l’esto- 
mac et les intestins, ne sera jamais détruit 
que momentanément. L'influence curative de 
ces organes est trop manifeste pour que la 
médecine puisse lorg-temps la dédaigner. 


4.° Exciter les mouvemens vers la peau, vaste 
emonctoire ouvert à la cure des maladies ve- 
nues par cette voie. Cette source de maladies 
est beaucoup plus redoutable dans le Midi que 
dans le Nord, où la transpiration et moins ha- 
bituelle. Par la même raison, les affections 
des pays froids se prêtent peu à la solution 
cutanée. 


5.° Irriter, ulcérer un ou plusieurs points 
de la surface du corps. Les ulcérations artift- 
cielles , établies profondément dans lépais- 
seur de la peau, sont sur-tout avantageuses 
dans les constitutions humorales, lorsqu'on 
veut dégager un organe essentiel. La fluxion 
phthisique n’a pas de plus puissant contraire. 

Hippocrate à parfaitement vu que lorga- 
nisme n’est pas susceptible, à la fois, de deux 
affections, de deux douleurs fortes, de cen- 
tres de fluxions opposées. Cette vérité est une 
source de remèdes puissans et salutaires ; e/le 


THÉRAPEUTIQUE GÉNÉRALE. 391 
est applicable aux affections morales , redouta- 
bles ennemis de ordre organique, que l'on peut 
souvent mitiger par le pouvoir dérivatif des émo- 


tions , des sensations , des passions appropriées. 


6.° Détruire ou favoriser l'élimination des 
matières virulentes et contagieuses, dont l’in- 
troduction altere les forces , les fonctions 
organiques , intéresse même la composition 
et la structure du corps humain. 


Toutes ces vues, qui expriment le principe 
et le but des opérations curatives, la méde- 
cine les suit, les'accomplit de deux manières, 
fondées sur la connaissance approfondie du 
corps humain, savoir : 1.° Par des moyens 
directement opposés à Vhostilité morbifique ; 
2 ° par des expédiens qui laffaiblissent ou /« 
détruisent indirectement. 

La diète rigoureuse , par exemple, produit 
linaction des puissans organes digestifs, chy- 
liféres et sanguins; et par suite l'appareil 
sensitif, musculaire, bref, tous les organes 
éprouvent un état semblable, c’est-à-dire con- 
itraire à l'excitement excessif, à l’irritation 
morbilique. Les autres antiphlogistiques agis- 
sent de même sur l’universalité du corps bien 
plus certainement que sur Le point phlogosé. Mais 
l'opération directe de la médecine est bien 
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plus évidente quand /es voies gastriques, intes- 
tinales , cutanées sont l’objet des médications. 
Les vomitifs , si familierement employés du 
temps de Celse, et remis en vogue par Stoll, 
méritent d'occuper la premiere place parmi 
les antiphlogistiques indirects. Leur opération 
gastrique provoque une nombreuse série de sé- 
crétions et d’excrétions , ainsi que les mouve- 
mens les plus décidés vers la surface du corps. 
La dérivation antiphlogistique la plus puis- 
sante résulte de cet ensemble d'effets ; et je 
n'hésite pas à dire que le système antiphlo- 
gistique, confronté dans les hôpitaux avec 
cette pratique bien entendue, ne soutien- 
drait pas l'épreuve comparative; creuset su- 
périeur aux dissertations et aux raisonne- 
mens comme aux données autopsiques. 


La maladie rompt l'ordre et l'espèce d’équi- 
libre entre les solides, les fluides, les fonc- 
tions sécrétoires et excrétoires. Que la fièvre , 
par exemple, dérive seulement de linflam- 
mation locale d’un organe , ou que cette phlo- 
gose soit le point culminant , Vextrème d’une ir- 
ritation commune à tout le système sensitif, 1 
n'en est pas moins assuré que , selon sa nature 
et sa violence , elle est victorieusement com- 
battue par des voies indirectes et détournées. 
Ainsi, une inflammation de la muqueuse gut- 
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turale , bronchique , de la substance du pou- 
mon, de la plèvre, cède aux saignées, à la 
diète rigoureuse, à l'inaction des sens, aux 
aqueux diaphorétiques, comme aux vomi- 
tifs, aux éméto-cathartiques. L'utilité res- 
pective de ces moyens dépend du degré de la 
maladie et de la condition particulière du corps 
malade. Le croup cède vite aux vomitifs, et 
tant d’autres maladies sont également vain- 
cues par des remèdes qui excitent, soulèvent 
des tissus , des appareils éloignés et sensiblement 
distincts de la partie souffrante. 


Il est donc manifeste que la délivrance du 
point occupé par l'ennemi s'obtient par des 
voies indirectes et détournées ; que souvent l’ac- 
tion des remedes s’exerce directement sur d’au- 
tres parties que celles qui sont compromises ; 
qu’enfin ces procédés thérapeutiques provo- 
quent la sécrétion et l’excrétion de différentes 
humeurs étrangères au siége morbifique. La 
guérison s’opère-t-elle par l'effet de léqui- 
libre sensitif ou humoral que ces évacuations 
trainent à leur suite, par l'espèce de nivel- 
lement auquel l'organisme tend toujours ? 
Est-ce parce que l’action de tels organes, 
excités par la médecine, amène, par sympa- 
thie , le dégagement du point enflammé ? Quoi 
qu'il en soit, ces considérations prouvent 
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assez que les idées fondamentales du système 
physiologique n’ont même pas théoriquement 
l'importance qu'on leur attribue. Elles ser- 
vent aussi à expliquer les nombreux succès 
de la méthode évacuante contre Les congestions , 
les saburres et les flogoses. 


I est certain que pour maintenir l’ordre 
des fonctions, l’équilibre nécessaire entre les 
sensations, les sécrétions et les excrétions, 
l'organisme se dégage par une voie des hu- 
meurs repoussées par tel autre émonctoire. 
Ainsi, la peau et les reins ont une activité 
alternative ; l'une supplée à l’action ralentie 
des autres. Les mois de mars et de novembre 
opérent sur ces organes une révolution mé- 
morable, en les investissant tour-à-tour d’une 
suppléance importante. Généralement ces 
deux fonctions sont exercées avec une acti- 
vité très-inégale. Il y a plus, les grands émonc- 
ioires , selles, urines, transpiration, ne rèe- 
gnent presque jamais avec la mème autorité ; 
un seul domine et s’empresse de remplacer 
l'évacuation défaillante. Lorsque dans l’état 
sain je contemple l'ordre qui met familière- 
ment en jeu les organes urinaires , je me rap- 
pelle le volant de la mécanique, réservoir 
de puissance qui sert à égaliser le mouvement 
total. 
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Le traitement des fièvres, accompagnées 

le phlogose , mais étrangères à la contagion, 
roule essentiellement sur deux principes 


1.° Les débilitans directs, prompts et puis- 
sans, Comme la saignée, sont d’antant plus 
indispensables que le sujet présente les con- 
ditions hypersthéniques, et vice versé , il faut 
d'autant moins insister sur les saignées que le 
malade est délicat , disposé à la débilité, mal 
nourri, Sujet aux humeurs lymphatiques, 
porté à la sueur. 

Celse exprime en bons termes les limites 
de l'utilité de ce remede. Après tant de rai- 
sonnemens , tant de dissertations, tant de 
livres publiés là-dessus, il faut revenir aux 
décisions du bon sens et de l'expérience. 

«Tirer du sans n'est pas une nouveautc : 
» mais c'en est une de le faire dans presque 
» toutes les maladies ; et c’est depuis peu 
» qu'on en tire aux enfans, aux vieillards, 
» aux femmes enceintes. Les anciens pen- 
» saient que l'enfance et la vieillesse étaient 
» également incapables de supporter la sai- 
» gnée : mais c’est aux forces qu'il faut avoir 
» égard. On tirerait, mal à propos, dus sang 
» à un jeune hote s'il est faible, à une 
» femme enceinte qui est dans un état de 
» langueur. Au contraire , On Saigne sans dan- 


336 TROISIÈME PARTIE, 

» ger un enfant qui est fort, un vieillard ro- 
» buste , une femme enceinte qui a de la vi- 
» gueur. Mais on peut aisément se tromper 
» dans ces cas, attendu que l’enfance et la 
» vieillesse ont ordinairement peu de for- 
» ces, etc. » 


2.9 Dans les cas moins fortement hypers- 
théniques, dont je viens de parler, c’est-à- 
dire lorsque l’excès d’excitement est momen- 
tané , étranger à la situation habituelle du COTPS , 
les anti-phlogistiques indirects, et sur-tout 
les nauséans, trouvent leur salutaire appli- 
cation. Les fluxions de poitrine les plus re- 
doutables cèdent vite à ces remèdes , seuls ou 
précédés, selon les cas, d'une saignée géné- 
rale ou locale. 


Pour saisir et appliquer convenablement 
ces vues essentielles de thérapeutique, il faut 
se rappeler les faits établis plus haut, savoir , 
que la dégénération , l’affaiblissement orga- 
nique a trois formes principales : scrophules, 
rachitis, dartres graves. Les maladies con- 
nues sous CE nom ne sont pas COMMUNES ; mais 
propagées, répandues à divers degrés dans la 
masse, elles subsistent sans engorger les glan- 
des, sans altérer sensiblement les os lé 


peau, elc., jusqu'à ce que les alliances con- 
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jugales réunissent les proportions requises à 
la pleine manifestation des scrophules , du ra- 
chitis, des dartres. J'ai souvent vu leur ap- 
Parition causer des Surprises inexprimables 
à des parens qui n'avaient rien de pareil. 
Toutes les fois que le mariage, Joint, par 
exemple 5/, de rachitis à 9, de scrophules 
où de dartres, vous voyez naître les variétés 
de cette combinaison morbide , rachitis, scro- 
phules, dartres, engorgement graisseux ou 
albumineux du tissu cellulaire, phthisie, vo- 
miques, déviations de l’'épine, difformités , 
ophthalmies, écoulemens d'oreilles , fluxions 
nasales, carreau, etc. , ete. 

L'éducation, le régime de vie, les lieux 
que l’on habite, la profession que l’on em- 
brasse, augmentent où diminuent les dispo- 
sitions dont je viens de parler. Il est des pères 
et des mères, en apparence sains » qui per- 
dent tous, ou presque tous leurs enfans. On 
ouvre successivement le cadavre de’ ces infor- 
tunés.…, lorsque la lignée , l'habitation , le ré- 
gime de vie, même le caractère et les habi- 
tudes des parens , révelent la cause inconnue ! 


Les disputes élevées, et sans cesse repro- 
duites, sur l'ä-propos , la prééminence des 
saignées , des émétiques , etc., seront termi- 
nées, si l’on veut bien étudier les faits à la 
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clarté de ces principes généraux, au lieu de 
partir de la phlogose, de la couenne , de la 
bile, comme d’un phénomène toujours lumi- 
neux el suffisamment instructif. 


L'observation suivante offre l'application 
de ces vues antiphlogistiques. 


M. B., âgé de 25 ans, d’une constitution 
frèle et délicate, d'une santé constamment 
chancelante , et toujours aux expédiens pour 
continuer ses études , que les mauvaises dis- 
positions de la poitrine et de l'estomac lui 
ont mille fois fait interrompre, est attaqué 
d’un catarrhe pulmonaire le 7 janvier. Ce jour 
et le lendemain, oppression considérable, 
toux sèche. Le 9, je fus appelé : fièvre légère, 
symptômes rapportés, langue nette. Le ma- 
lade, au lieu de se mettre au lit, continue 
certains exercices qui l’exposent au froid pi- 
quant de la saison. 

12 janvier. — Point de côté sous le sein 
gauche, fièvre forte, pouls plein et un peu 
vibrant , toux sèche très-douloureuse ; je suis 
rappelé et j'ordonne : diète rigoureuse , eau 
d'orge et de fleurs de sureau syrupée, looch 
blanc, douze sangsues sur le point doulou- 
reux. L'application en est faite de manière à 
ne pas découvrir le malade qui est en moiteur. 
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13. — La douleur est plus faible pendant 
la toux et les fortes inspirations ; le pouls 
a perdu de sa plénitude et de sa dureté; les 
crachats sont sanglans ; la moiteur continue. 
(Boisson et looch marqués.) Dans la nuit 
l'oppression devient pénible, suffocante ; me- 
naces de syncope; le point de côté à sa vi- 
vacité primitive. 

14 au matin. — Ces symptômes étaient mi- 
tuigés : le malade, moite, avait la langue blan- 
châtre. Deux onces de sirop d’ipécacuanha 
dans une demi-tasse de tisane, excitent des 
nausées. Le soir, crachats abondans >) mu- 
queux ; sanglans , rendus avec facilité ; la moi- 
teur continue. 

19. — Infusion de 25 grains d’ipécacuanha 
qui provoquent le vomissement ; point de 
selles. La moiteur et les autres symptômes 
persistent. Le malade ne prend que la tisane 
et le looch blanc. 

16. — Il a dormi; la fièvre et la douleur 
sont notablement adoucies. Les crachats mu- 
queux, mêlés de sang, sont rendus avec fa- 
cilité : même moiteur , mêmes remédes , C’est- 
a-dire la tisane et le looch. Dans la nuit, agi- 
tation extraordinaire, délire, redoublement 
de fièvre, crachats muqueux rouillés, rou- 
geâtres, rendus avec facilité. Cependant la 
toux est rare et la douleur supportable. Tan- 
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gue couverte d’une couche comme savon- 
neuse ( vésicatoire sur le point douloureux : 


1 grain d’émétique et 3 onces de manne, à 
prendre en deux fois, dans l’espace d’une 
heure). Nausées sans évacuations ; mais, douze 
heures après, le malade qui , depuis six jours, 
n’est pas allé du ventre, pousse une selle. 

17. — La fièvre et la douleur sont peu 
sensibles : la toux est rare et grasse ; les cra- 
chats épais, rouillés, sont rendus sans effort. 
La moiteur persiste. (Quatre légers bouillons, 
décoction de lichen d'Islande. ) 

18. — Convalescence. ( Quatre bouillons 
plus nourrissans , quelques pruneaux , décoc- 
lion marquée. ) 

Le malade ne crachait plus et commencait 
de manger la soupe, dix jours après linva- 
sion de cette péripneumonie. 


Raisonnons le procédé curatif. 


Ce jeune homme, petit mangeur, ayant 
une constitution, une santé faibles, ne pou- 
vait supporter les grandes émissions sangui- 
nes. Le débiliter rapidement, c’était l’'expo- 
ser à la dégénération propre à la phlogose 
établie sur de tels sujets. Le crachement pro- 
longé et une longue convalescence auraient , 
au moins, suivi ce plan de cure. La diète 
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rigoureuse d'une part; les diaphorétiques , 
les nauséans répétés, enfin, l'irritation cu- 
tance de l'autre, me parurent suflire à ces 
deux indications antiphlogistiques, af}aiblir 
et dériver. 


Je soignais, en même temps, un de ses con- 
disciples , âgé de 19 ans, plus fortement cons- 
ütué, dont la langue était très-saburrale et 
qui était atteint d’une violente péripneu- 
monie bilieuse. Après avoir débuté par la 
phlébotomie , j'ordonnai une once de sel de 
Glauber et un grain de tartre stibié qui pro- 
voquèrent, par haut et par bas, la sortie de 
beaucoup d’humeurs bilieuses. Les nauséans 
furent réitérés deux fois, et le malade entra 
en convalescence le septième jour du traite- 
ment , et le dixième d’une péripneumonie ac- 
compagnée, d’abord , de symptômes sinistres, 
comme la fréquence, la profondeur et liné- 
galité du pouls. 

Les vomitifs et les éméto-cathartiques son£ 
donc fréquemment avantageux, 1.0 dans les af- 
fections gastriques ou seulement compliquées 
de saburres bilieuses , glaireuses ; 2.° Dans 
les fiévres avec inflammation gutturale, tra- 
chéale, pulmonaire, rhumatismale, cutanée, 
parce que ces remèdes opèrent une dérivation 
puissante; qu'ils irradient les mouvemens et 
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R k u À a 
les portent vers la peau, qu'ils dégorgent 
les membranes muqueuses et ouvrent tous les 
émonctoires. 


Les disputes élevées, sur-tout en Italie, 
au sujet des controstimulans , seraient bien- 
tôt appaisées si l’on étudiait avec attention, 
1.° l'influence de l'estomac et des intestins sur Les 
Jorces vitales ; 2.° V'effet que produisent les 
remèdes sur ces organes. Tout agent qui les 
importune , les soulève , les affecte désa- 
gréablement, qui trouble leurs fonctions, 
produit l’effet réputé débilitant direct. C’est 
aussi par leur intermédiaire que beaucoup de 
sensations et même la seule position du corps, 
suscitent les phénomènes attribués au contro- 
stimulus, phénomènes qui se terminent sou- 
vent par la syncope, quoique leur cause ori- 
ginaire ne soit point affaiblissante. 


4 
Il y a dix-sept ans que j'ai considéré en ces 
termes , le système des Italiens (1). 


«Je n’examinerai pas si l'esprit de Minde- 
» rérus est un remède controstimulant. Le 


(1) Journal de Corvisart, Leroux et Boyer, tom. 22.- 
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» système de MM. Rasori et Borda est encore 
» tres-peu connu, et l'on peut douter si les 
» travaux auxquels le professeur Tomassini 
» s'est livré de son côté, sont véritablement 
» dans le sens de M. Rasori. Quant aux obser- 
» vations de M. Lando [ Mem. sur l’Epid. de 
» coqueluc he qui régna à Génes en 1806), elles 
» sont en trop petit nombre pour décider la 
» question, et je ne pense pas que de l'utilité 
» de l'esprit de Mindérérus contre la coque- 
» luche, on puisse inférer une action débili- 
» tante ou controstimulante. Je sais, par ma 
» propre expérience, que la belladone, par 
» exemple, attaque efficacement la coquelu- 
» che. En conclura-t-on que ce remède agit 
» en débilitant ? Peut-être M. Lando répon- 
» dra-t-il affirmativement à cette question ; 
» car MM. Rasori et Borda, comme le célébre 
» physiologiste de Parme, rangent parmi les 
» controstimulans, bien des végétaux véné- 
» neux. Ils regardent le ralentissement et la 
» faiblesse du pouls, le froid et la sensation 
» de faiblesse, produites par les remèdes, 
» comme les principaux caractères de l’opéra- 
» tion controstimulante. Cette opinion étant 
» très-accréditée en Italie, et soutenue par 
» des médecins d’un grand mérite, je pren- 
» drai la liberté de proposer les doutes qu'elle 
» m'a fait naître. 
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» Souvent la saignée augmente la fréquence 
» et la force du pouls, et très-communément 
» on ressent après le repas, du froid et des 
» frissons. 

» Il me semble que le ralentissement et la 
» faiblesse du pouls, le froid , l'atonie, l’acca- 
» blement , doivent être attribués à l’état pé- 
» nible où divers remèdes jetent l'estomac, 
» plutôt qu’à une action controstimulante. Au 
» moment où J'écris, un cordonnier prend à 
» jeun, contre sa coutume, un peu d’eau-de- 
» vie, dont ses compagnons boivent égale- 
» ment. Bientôt il se manifeste, accablement, 
» douleur à l'estomac, et sur-tout à la tête ; 
» tremblement des extrémités , päleur, froid 
» général, et néanmoins sueur abondante. Le 
» malade mange un morceau, dans l'espoir de 
» se délivrer de ces accidens qui cependant 
» augmentent durant quelques heures, loin 
» de diminuer. Il a été plusieurs jours à se re- 
» mettre. J'ai vu d’autres cas où l’eau-de-vie, 
» prise à jeun, a suscité des symptômes sem- 
» blables. Inférera-t-on de ces faits que lal- 
» cool est controstimulant ? 

» L’opium détermine quelquefois les phé- 
» nomeénes suivans : päleur, froid, vertiges , 
» envie de vomir, accablement, défaillan- 
» ces, lc. , sans avoir préalablement exalté 
» la vigueur du corps. J'en dirai autant du 


» 
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camphre et d'autres substances reconnues 
pour être décidément stimulantes. La dose 
et l'état du corps font singuliérement va- 
rier l'effet sensible des remèdes. Mais ceux 
qui affectent désagréablement l'estomac , 
qui provoquent une sorte de malaise dans ce 
viscère , déterminent les phénomènes qu’on 
croit annoncer, une action controstimu- 
lante. Il est des positions du corps qui, met- 
tant tel ou tel organe dans une sorte de 
gène, font naître les mêmes phénomènes, 
lesquels résultent aussi quelquefois de l’état 
de souffrance du ventricule, des intestins 
gréles ou des reins. 

» Au reste, les remèdes toniques rétablis- 
sent communément la santé, sans recréer 
visiblement la machine, sans augmenter la 
vigueur à la manière des liqueurs spiritueuses. 
Ils agissent sourdement, si je puis m'expri- 
mer ainsi, et ce n'est que par l'amélioration 
qui s’opère dans la santé et par le rétablis- 
sement des forces qui a lieu ensuite, qu'on 
découvre leurs effets corroborans. Ainsi, 
on ne peut s’autoriser du défaut d'action, 
visiblement excitante d'un remède , pour le 
ranger parmi les controstimulans. Quant à 
la chaleur et à la rougeur du visage, on n’en 
peut rien conclure, ni pour, ni contre l’ef- 
fet excitant. Ces caractères ne sont pas plus 
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» sûrement significatifs que la päleur et le 
» froid. La surexcitation , la gène ou le ma- 
» laise de certains organes, le trouble et l’em- 
» barras de diverses fonctions, les produisent 
» dans beaucoup de cas. Enfin, divers remèdes 
» réputés controstimulans, les mercuriaux et 
» plusieurs substances vénéneuses, par exem- 
» ple, font naître l'inflammation, ce qui sem- 
» ble contrarier particulièrement les idées du 
» professeur Tomassini. 

» Je demanderai si beaucoup de remèe- 
» des, loin de posséder une vertu absolue, 
» n’agissent pas d'une manière relative aux 
» parties qui ressentent im médiatement leur 
» action ? L'esprit de Mindérérus et le simple 
» vinaigre , regardés comme des controstimu- 
» lans décidés , ne produisent-ils pas des effets 
» fortifians marqués, si l’odorat est frappé de 
» leur vapeur ? La même odeur qui récrée et 


2 


» excite agréablement certains individus, pro- 
» voque chez d’autres des défaillances. Le 
» musc, par exemple, agit quelquefois diver- 


M 


» sement sur les nerfs gastriques que sur les 
> olfactifs. L'huile irrite et enflamme l'œil, 
> tandis qu’elle adoucit d’autres parties. L’oxi- 
» gène excite puissamment le poumon, et les 
» boissons oxigénées débilitent l'estomac, etc. 

» La diversité des effets de bien des substan- 
» ces vénéneuses pourrail-elle résulter d’une 
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» action simplement stimulante ou contre- 
» excitante, et n'annonce-t-elle pas une opé- 
» ration particulière, pénible, fâcheuse ou 
» turbulente , pour tel ou tel organe ou appa- 
» reil organique ; opération qu'on ne saurait 
» rapporter , ni au stimulus, ni au controsti- 
» mulus ? 
» Dans l’état actuel, il me paraît impossible 
» d’assujettir lamédecine à un système régulier, 
» et de lier d’une manière naturelle et lumi- 
» neuse pour la théorie et la pratique, Les effèts 
» à leurs causes premières , comme on le fait avec 
» succès duns les sciences qui s'occupent d'objets 
» inanimés. On ne saurait se dissimuler que les 
» effets multipliés qui succèdent à l’action 
» d’une première cause agissant sur le corps 
» humain, ne sont pas nécessairement iden- 
» tiques et en rapport les uns avec les autres, 
» comme on l’observe dans les sciences dont je 
» viens de parler. On peut suivre, jusqu’à un 
» certain point, leur filiation, et s’assurer que 
» l’un est l'effet de l’autre ; mais au lieu d’être 
» identiques, souvent ils sont, quant à leur 
» essence , étrangers aux premiers, ou même 
» en opposition avec eux. Aussi, malgré les 
» prodigieux efforts de tant d'hommes de gé- 
» me qui ont brillé depuis deux mille deux 
» cents ans, est-on encore, à cet égard, loin 
» du but, qu'à l'exemple de l'école de Cos, il 
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» faut néanmoins tâcher d'atteindre : Multum 


» eX verilale etian Juturis relictum est. » Sexec. 
Epist. RUE s 


Bien des remèdes énergiques employés à 
ütre de controstimulans, de sédatifs, d’anti- 
fébriles , d’apéritifs, agissent d’une facon ana- 
logue aux émétiques : il y a entr’eux , non pas 
identité , mais analogie d'opération. Le mé- 
decin qui sait apprécier l’état des organes et 
manier ces médicamens, obtient presque à 
volonté , 1.0. les nausées ; 2.0 les évacuations 
alvines ; 3.° le ralentissement du pouls ; 4.° Le 
sentiment de la défaillance ; 5.° la päleur, etc. 
Les effets de plusieurs plantes, la digitale par 
exemple, sont une simple variété de la puis- 
sance nauséante et purgative départie à l’é- 
métique , à l’'ipécacuanha , à la scille , au suc 
de la seconde écorce de sureau et des racines 
de cet arbuste, etc., etc. Ce reméde vanté 
comme diurétique dans Les hydropisies, agit, 
non pas sur les organes urinaires, car la sé- 
rosité morbifique est hors de leur portée, 
mais sur les absorbans du tissu cellulaire, du 
poumon, de la plèvie, des viscères abdomi- 
naux , par l'intermédiaire des nerfs mis en 
jeu. Les autres nauséans, même l'émétique, 


jouissent de plusieurs priviléges accordés à 
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cette plante. Divers remèdes secrets que lon 
vante pour opérer la débäcle chez les hydro- 
piques, s'adressent essentiellement à l'appa- 
reil digestif, d'ou dérive telle série d’efjèts 
prümilifs où secondaires relatifs à la dose, à 
l’état du corps, à la qualité des liquides ingé- 
rés; enfin, à l’époque de la journée où le 
malade en fait usage. L'émétique donné à 
telle dose et de telle manière , seul ou mélé 
avec une plus ou moins grande quantité de 
sels neutres, fait couler les urines des leu- 
cophlegmatiques , des œdématiés , des hydro- 
piques, aussi puissamment que les remèdes 
les plus vantés. 

I n'en faut pas douter, l'influence des nerfs 
gastriques et intestinaux est incalculable : ils 
jugent, interprétent , si je puis parler de la 
sorte, les médicamens , renvoient leur action 
sur les points compromis , provoquent ces 
effets nombreux , variés et disparates qui ac- 
créditent les vertus spécifiques. 

Je ne conteste point ces dernières, si par- 
faitement signalées par Boëérrhaave , ni l'ab- 
sorption des médicamens ; mais je reconnais 
que linfluence médicatrice s'exerce fréquem- 
ment à de grandes distances , et d’une facon 
étrangere au transport du remède sur lor- 
gane spécifiquement agité. On se fait géne- 
ralement une idée trop grossière des phéno- 
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mènes médicamenteux et sympathiques. N'en 
doutez point, le plus merveilleux côté de 
l'organisation est précisément celui que vous 
ne voyez pas! 

I y à loin du rectum au cœur , au dia- 
phragme , au cerveau , aux muscles de la face À 
et cependant l'excitation établie sur ce viscère 
ignoble et presqu’insensible , fait naître une 
longue série de phénomènes qui se dissipent 
avec leur cause. De même aussi pourirriter , 
affecter douloureusement l’orifice extérieur 
de lurètre , il n’est pas nécessaire d'agir sur 
ce point ni même sur les voies urinaires. 

Les nerfs des sens et de la peau sont doués 
d’un pouvoir analogue. Affectés sur un point, 
ils donnent le signal de l'ordre ou du trouble 
aux organes éloignés , excitent un grand 
nombre d'effets , en apparence étrangers les 
uns aux autres : mouvemens musculaires, cir- 
culation , sécrétions , excrétions , dégoût , 
sommeil , veille, etc., etc. 


Certaines substances narcotiques appliquées 
sur différentes parties sans épiderme, exer- 
cent leur vertu réputée cérébrale , avec une 
prompütude que l'absorption n’explique pas. 
D'autres , par exemple les aromates de l'Inde, 
pris par la bouche ou en lavement, stimu- 
lent, échauffent le corps. Eh bien ! l'atmos- 
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phère d’un local rempli de leurs émanations , 
est éminemment assoupissante ! Les vapeurs 
du vin et de l’eau-de-vie enivrent, assoupis- 
sent, comme si les nerfs olfactifs et pulmo- 
naires dépendaient des branches gastriques. 
La belladone , introduite dans les viscères 
digestifs ou appliquée sur les yeux , fait éga- 
lement dilater les pupilles : on dirait que le 
nerf optique touche à l'estomac ! 


Les principes et les méthodes médicales 
peuvent être, jusqu'à un certain point , ju- 
gées par les résultats nécrologiques. En con- 
séquence, je crois devoir, communiquer au 
lecteur les seules données positives que lin- 
cendie de mes manuscrits ait laissées en mon 
pouvoir. 


La salubrité du collége royal et des deux 
séminaires est évidemment inégale. Le grand 
séminaire , établi dans l'ancien collége de Pé- 
rigord (bâti depuis trois cents ans), réunis- 
sait les pires conditions. Le rez-de-chaussée 
était lumide , salpétreux , obscur. Cet édifice a 
été parfaitement rebâti en 1820, et OCCupé 
aussitôt après par cent cinquante jeunes gens 
de l’âge de 21 à 27 ans. Nouvelle cause mo- 
mentanée d'insalubrité. 
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Les deux autres établissemens ont une po- 
pulation permanente d'environ quatre cents 
enfans de O à 21 ans. 

Le total du collége et des deux séminaires 
a toujours été de cing à six cents individus. 

Dans l’espace de dix-sept ans, le collége a 
eu {rois décès. 

Dans l’espace de douze ans, les séminaires 
ont eu quatre décès. 

Quant aux enfans décédés au collége , 

Un fut pris de dyssenterie avec une paro- 
tide , à la suite d’une violente indigestion. 

Le second, sujet scrophuleux, périt le se- . 
cond jour d’une éruption scarlatineuse , con- 
trariée par des boissons froides , et par l'air 
froid auquel le malade, en sueur , fut plusieurs 
fois expose. | | 

Le troisième avait essuyé une scarlatine bé- 
nigne. Huit jours après son rétablissement , il 
passe un jour de congé chez ses parens , s’ex- 
pose à un froid vif, mange avec excès, est 
apporté mourant à l’infirmerie, et expire sept 
heures après. 

Sur les quatre décès des séminaires , il y a 
eu un domestique àgé de 94 ans, un Direc- 
teur presqu'octogénaire , asthmatique depuis 
30 ans, qui succomba à la phthisie pulmonaire. 


. 


La pension Saini-Rémy , que j'ai dirisce 
[i aT ] 5 
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pendant 16 ans, el jusqu'à sa destruction ,'avait 
environ 80 pensionnaires. J'y ai perdu deux 
malades. Un petit nombre d’enfans y ont été 
soignés par les médecins de leur famille, et 
sur ce nombre deux sont morts. 

Je n'ai pas besoin d'observer que dans les 
établissemens de ce genre, un certain nombre 
d’enfans et de jeunes gens sont soignés chez 
leurs parens ou leurs correspondans, lorsque la 
maladie permetleur transport:on agitde même 
dans les pensions. À ces exceptions près, tous 
les malades sont traités dans la maison. Ces 
données nécrologiques peuvent donc servir à 
des comparaisons variées. J’ai moi-même fait 
des recherches dans Toulouse et ailleurs " 
pour connaître le rapport des décès à la po- 
pulation de ces sortes d’établissemens , et je 
n'ai trouvé, nulle part, une salubrité plus 
remarquable que dans le collége royal et dans 
les séminaires dont je viens de parler. 

Les deux pertes que j'ai faites à la pension 
Saint-Rémy ( dans l’espace de 16 ans ),.se 
rapportent, 1.° à un écolier de 17 ans, qui 
périt d’une fièvre cérébrale accompagnée de 
symptômes appelés nerveux, malins. Causes 
présumées : pendant que ce jeune homme était 
violemment échauffé par le soleil ardent du 
mois d'août , il mangea douze oranges et but 
de l’eau-de-vie. Il ne tarda pas à s’aliter. 


"» 


29 


354 TROISIÈME PARTIE. 
Le 2.° mourut presque subitement ; voici 
les principaux traits de sa maladie. 


Un jeune homme de 14 ans, doué d’une 
bonne constitution, d'une santé et de qualités 
morales peu ordinaires, éprouve , au moment 
de la prière du matin, coliques, disposition 
syncopale, envies de vomir. On le fait cou- 
cher sur un canapé, et peu de temps après je 
suis appelé. Le malade, assis devant un bon 

feu, cause et rit avec le Directeur de la maÏon 
lorsque j'arrive. Aux questions que je lui fais, 
il répond qu'il a éprouvé les accidens rap- 
portés plus haut; mais en ce moment , dit-il , 
ie ne souffre que de la téte et des genoux , et je 
suis sans appétit. Les traits du visage et la tem.- 
_ pérature de la peau ne présentent rien de 
sinistre : cependant le pouls est très-fréquent , 
faible , parfois tremblant ,; vermiculaire. 
Ayant pris à part le Directeur de la maison, 
je lui annoncai que le malade allait mourir 
d'une maladie qui ne m'était pas connue. Aus- 
sitôt nous cherchons de tout côté des rensei- 
gnemens : les recherches faites , il est cons- 
taté, 1.0 que le malade est dans la pension 
depuis quarante jours , et qu'il a constamment 
joui d’une bonne santé : que la veille encore 
il a résolu, à son ordinaire , des problèmes 


de mathématiques et s’est distingué dans ses 


D 
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classes ; 2.° qu'à son dernier repas, le souper, 
il a mangé plus qu'à son ordinaire, à la fa- 
veur de l'échange de quelques comestibles ; 
3.° que du côté de la conduite et des mœurs , 
il est irréprochable ; 4.° qu'il n’a fait aucune 
chute, n’a recu aucun coup, n’a rien pris de 
vénéneux. 

Le malade est couché dans un lit, boit un 
peu de bouillon et s'endort. A 10 heures il se 
lève en sursaut , vomit du bouillon mêlé de 
matières bilioso-glaireuses , retombe sur le Hit 
et se rendort. On appelle en consultation un 
médecin et un chirurgien. À midi, le corps 
molliter positum à Vattitude et la situation du 
bon sommeil : le visage est pâle, la respira- 
tion naturelle. Après une heure d’agonie avec 
perte de connaissance et quelques mouvemens 
convulsifs , il expire dans mes bras. 

Le cadavre, ouvert vingt-quatre heures 
après en ma présence par deux chirurgiens , 
est partout intact, excepté aux intestins grè- 
les , dont une longue portion offre les traces 
d’une violente inflammation , avec rétrécis- 
sement de leur calibre, qui, sur une étendue 
de 10 ou 12 pouces, permettrait à peine l’in- 
troduction d'un tuyau de plume. Sur d’autres 
points supérieurs et inférieurs, l’inflamma- 
üon a laisse ses empreintes qui se retrouvent 
légèrement et par plaques sur Ja muqueuse 
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stomacale. Quelques glandes mésentériques 
étaient très-volumineuses. Voilà donc une in- 
flammation violente rapidement établie, et 
que rien n’annoncaitsürement ; J'ignorequelle 
cause l’a produite. 


MATIÈRE MÉDICALE. 


Voyant qu'il est bien plus facile d'inventer 
des mots pompeux que de trouver des idées 
neuves et solides, quelques modernes ont ex- 
ploité la mine du néologisme. C’est ainsi que 
le ütre impropre de matière médicale a été 
remplacé par le titre également impropre de 
pharmacologie ; dont je ferais l'abandon aux 
pharmaciens , s’il n’était périlleux de mépri- 
ser l'usage. 

La pharmacologie a l'attitude , la situation 
que je lui laissai il y à 25 ans : les principes et 
les vues fixées en termes clairs et précis dans 
mes CONSIDÉRATIONS CRITIQUES , se retrouvent 
avec ou sans déguisenrent dans les Traités de 
MM. Barbier , Schwilgué , Bégin. Le Diction- 
naire des Sciences médicales, le concours 
récemment ouvert par la Société de Méde- 
cine de Paris , enfin, le mémoire de M. Bois- 
seau sur les Spécifiques ( dont on me donne 
en ce moment connaissance : Journal univ. 
des Sciences médicales ; septembre 1826), tout 
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prouve évidemment que mes réformes sub- 
sistent , tandis que celles des autres solidistes 
francais ( Bichat, Pinel), ont subi des chan- 
gemens considérables. 

Voulant mettre dans leur jour les faibles 
titres que j'ai à l'avancement de la théra- 
peutique , il me suflira de rapporter les pas- 
sages décisifs dont cet essai est tissu. Il fut 
composé en l'an 10, imprimé en l'an 11; an- 
noncé , analysé en messidor de la même an- 
née , dans le journal de M. Sédillot ; présenté 
à la Société médicale d'Émulation de Paris, 
qui lui fit le plus honorable accueil, et me 
conféra le titre de Membre correspondant, le 
25 thermidor de l’an 11 (1803). 


J'établis qu'il faut distinguer les effets des 
médicamens en primitifset ensecondaires ; que 
les premiers tiennent à lessence , à la nature 
des remèdes , et que les seconds sont purement 
conditionnels. 

L'effet primitif ou intrinsèque du vin , de 
l’opium, etc., est toujours de stimuler en 
proportion de leur dose. Le plus ou le moins 
dans la quantité de ces substances n’en change 
point la propriété naturelle ou intrinsèque ; 
mais leurs effets extrinsèques sont variables 
et conditionnels 


, en ce qu'ils dépendent à fa 


fois de l’état du corps et de la quantité du 
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remède employé. Ainsi, pour détruire le 

spasme , le succès du muse et de l’opium dé- 

pend de conditions en quelque sorte étran- 

geres au remède en lui-même, qui n’a pas 

plus la vertu spécifique de détruire le spasme 

que celle de le produire. C'est la proportion 

de la dose, relativement au besoin du COTPS , 
qui fait tout. Si donc l’opium assoupit, si 

l’assa fotida provoque les menstrues , cela ne 

vient point de laptitude spécifique de ces 

médicamens à produire ces effets, mais de 

leur juste administration , d’où vient leur effet 
extrinseque. On ne doit donc pas être surpris 

que les mêmes substances excitent, tantôt la 

gaieté ou la vigueur, tantôt lappesantisse- 


8 
ment et la faiblesse. 


SUDORIFIQUES. 


J'établis par les faits et par les autorités 
médicales que cette classe de médicamens , 
1.° m'a point la vertu spécifique dont on la 
gratifie; 2.° que les sudorifiques n’opérent 
leur effet que dans certaines circonstances ; 
3.° qu'ils arrêtent quelquefois les sueurs ; 
4.° que l'effet des sudorifiques est relatif aux 
causes morbides qui arrêtent ia transpira- 
tion, et aux divers moyens employés pour 
favoriser la sueur; 5.° que bien des re- 
mèdes étrangers à cette classe, même les 
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saignées, les rafraichissans , les boissons froi- 
des, deviennent, selon les cas, d’excellens 
sudorifiques ; 6.° enfin, qu'ils ont des pro- 
priétés générales plutôt que des vertus spé- 
cifiques. 

DIURÉTIQUES. 

J'établis que cette propriété n'existe pas ; 
que l'effet diurétique est relatif aux causes 
morbides ; que les diurétiques les plus vantés 
échouent hors des cas assortis à leurs proprié- 
tés générales, et que d’ailleurs ce n’est pas 
en agissant sur les reins qu'ils excitent l'écou- 
lement des urines ; que cette classe renferme 
plusieurs substances contraires l’une a l’autre 
par leurs propriétés générales ; comme le 
petit-lait, la scille, les alcalins, d’où résulte 
qu'ils ne peuvent se remplacer ni jouir de la 
vertu spécifique dont on les décore; enfin, 
qu'il faut des circonstances déterminées pour 
obtenir les effets diurétiques. D’un autre côté, 
il est bien des cas où la saignée, les évacuans 
des premieres voies, les antispasmodiques , 
les spiritueux , rétablissent ou excitent le 
cours des urines : autant de faits qui empé- 
chent d'admettre la spécificité en question. 


EMMÉNAGOGUES. 


Cette classe n’est pas moins factice : 1.2 1l 
n'exisle pas de substances qui agissent ex- 
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clusivement sur les organes génitaux , ni qui 
aient la vertu de dissiper les dérangemens uté- 
rins ; 2.° la puissance emménagogue est dé- 
partie à tout agent qui combat les causes des 
affections génitales ; aussi la saignée, les 
antiphlogistiques, les toniques et autres re- 
médes compris dans différentes classes médi- 
camenteuses , opèrent à la manière des em- 
iménagogues. Ainsi, les moyens les plus dis- 
parates devraient appartenir à la classe que 
nous examinons. 3.0 Il est des circonstances 
où les médicamens appelés emménagogues 
produisent des effets contraires à l'attente du 
médecin. Il en est même qui passent pour 
être propres à provoquer et à diminuer le 
tribut utérin. 4.0 La plupart de ces remèdes 
appartiennent à la classe nombreuse des toni- 
ques ou des excitans , et c’est par leur pro- 
priété générale qu'ils deviennent utiles. Voilà 
pourquoi beaucoup d’autres remèdes r'épu- 
tés antispasmodiques , sudorifiques , corro- 
borans , narcotiques , remplacent avantageu- 
sement les prétendus emménagogues. Bref, 
cette dénomination , loin de fixer l'esprit, lui 
tend un piége : elle suppose une vertu positive 
dans ces substances seulement douées de pro- 
priétés générales; enfin, elle ne comprend 
pas les divers remèdes qui deviennent emmé- 
nagogues , aphrodisiaques , etc. 
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EXPECTORANS. 


lei les sudorifiques, les diurétiques, les 
anti-scorbutiques , les antispasmodiques pren- 
nent le titre d’expectorans : admirable spé- 
cificité qui prend ainsi toutes les formes, et 
joue toute sorte de rôles ! Les résines, les 
gommes, le petit-lait, le vin chaud, l’eau 
froide , la saignée , l’'émétique , les purgatfs, 
les vésicatoires, etc., tous les remèdes se 
disputent lPhonneur de la supériorité dans la 
classe expectorante. 

Ici, comme dans les autres classes, 1l est 
indispensable de placer les spécifiques d’or- 
ganes, ou qui provoquent l'effet expectorant 
dans telles circonstances déterminées, dé- 
pendantes de la diathèse morbide, hors de 
laquelle ils sont nuisibles. 


SÉDATIFS , CALMANS , ANTISPASMODIQUES. 


Ces remèdes sont les plus stimulans dont 
la médecine fasse usage. Ils n’ont donc pas 
la vertu que leur dénomination suppose. De 
ce qu'une substance médicamenteuse devient 
calmante, assoupit dans certains cas, et avec 
certaines conditions, s’ensuit-il qu’elle soit 
sédative ? Mais, si tout ce qui provoque le 
sommeil est sédatif, il faut dire que l'homme 
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ne se nourrit pas d'autre chose. La fatigue, 
le froid, le chaud, les nourritures, le vin, 
sont aussi soporifiques. Comment pouvoir ap- 
_peler sédatifs, l’opium, l’alcali volatil, l'é- 
ther , le quinquina , le muse, etc. , etc. ? 

La nature antispasmodique et anodine est 
une chimère. Les remèdes de ce genre ne 
deviennent sédatifs que dans des eircons- 
tances prises de leur dose et de l’état du corps 
humain. Ainsi , un verre de vin stimule, rend 
gai, anime au travail ; quatre verres abattent 
les forces et portent au sommeil. Qui pourra 
dire , à raison de ce dernier phénomène , que 
le vin est sédatif ? Le même exemple s'étend 
à tous les sédatifs énergiques. C’est en dé- 
truisant la cause de l'irritation et de la dou- 
leur, ou parce qu'ils sont employés à haute 
dose , qu'ils produisent ces effets, pure- 
ment secondaires. C’est ainsi que les pré- 
tendus sédatifs deviennent emménagogues , 
expectorans , sudorifiques , anti-putrides , etc. 
Tous ces effets , en apparence dissemblables , 
tiennent à une seule cause, l’excitation du 
système, 

Au reste, on a tort de prétendre que la 
gomme d'opium est spécifiquement calmante , 
et que la résine stimule. Les faits de pratique 

prouvent manifestement que cette distinction 


estchimérique. 
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Il est également certain que l’opium provo- 
que même l’insomnie et les spasmes; phéno- 
mènes incompatibles avec la vertu spécifique 
dont on le croit doué. L'effet calmant , anti- 
spasmodique est relatif à la nature des causes 
morbides , et tous les remèdes peuvent le de- 
venir , 2on per se, mais par l’a-propos de eur 
application, ou par l'intensité de leur dose, 
relativement à l’état du corps. 


FÉBRIFUGES. 


Les fièvres n'étant pas une maladie sus 
generis, on peut pressentir que la spécificité 
fébrifuge est imaginaire. 

Avant la découverte du quinquina, les 
amers, les aromatiques, les spiritueux , la 
thériaque , étaient les fébribuges employés. 
L'opium réussit comme les autres toniques. 
Ces remèdes ne détruisent la fièvre qu'indi- 
rectement , c’est-à-dire, en dissipant la fai- 
blesse du corps. 


ANTISCORBUTIQUES. 


Cette classe présente une inconséquence 
manifeste, puisqu'elle est composée de re- 
mèdes, dont l’activité est si différente, que 
les uns fortifient et que les autres affaiblis- 
sent. Or, la spécificité ne saurait être dé- 
parte à des moyens opposés. 
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Le scorbut est visiblement une maladie 
asthénique , et partout produite par des causes 
débilitantes. Voila pourquoi les nourritures 
végétales et animales , les toniques et les for- 
üfians , le bon air, les bonnes nouvelles opé- 
rent la guérison de cette maladie sur mer et 
sur terre. Il n'existe pas plus réellement des 
antiscorbutiques que des antihydropiques, 
des antidyssentériques, etc. Les vrais anti- 
scorbutiques , Ce ne sont pas des oranges, des 
citrons , des végétaux ; mais les alimens suceu- 
lens , les œufs , le bon bouillon animal, la cha- 
leur tempérée , l'exercice modéré, etc., parce 
que le contraire de toutes ces choses et de 
leurs semblables , produit le scorbut, et qu'il 
ne peut venir que de quelqu’une de ces causes. 


ANTIPUTRIDES. 


Quoiqu’on puisse dire en général que les 
toniques sont antiputrides, puisque la cause 
de la putridité est ordinairement la faiblesse , 
il peut néanmoins arriver que les antiphlo- 
gistiques soient les meilleurs antiputrides. 
Sydenham , Stoll, Lombard, etc., ont com- 
battu avec succès la putridité par les sai- 
gnces, les rafraichissans, les évacuans des 
premieres voies. Le quinquina et les autres 
antiputrides produisent quelquefois cet effet 


dans les maladies sthéniques. 
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La putridité n'est qu'un symptôme qui peut 
se joindre aux maladies sthéniques comme 
aux asthéniques. Les antiseptiques sont donc 
relatifs aux causes productrices de la putri- 
dité; en sorte que la même substance peut 
guérir cet état ou l'aggraver, selon qu’elle est 
opposée à la nature de la cause, où qu'elle 
lui est semblable. Car tout ce que nous disons 
de crachats supprimés, de spasmes, de pu- 
tridité, etc., n'exprime que les effets des 


causes morbifiques. 
ANTIVÉNÉRIENS. 


Cette classe est la plus admissible de toutes ; 
car les préparations mercurielles, accompa- 
gnées d’un bon régime, sont en général le 
meilleur antisyphilitique ; mais elle a le dou- 
ble défaut de supposer une spécificité anti- 
vénérienne aux mercuriaux , et de ne pas 
comprendre tous les remèdes qui contribuent 
efficacement à la cure de la vérole. 

Le mercure n’est pas doué d’une vertu spé- 
cifique , puisque , r.° 1} aggrave quelquefois la 
maladie , tandis que des remèdes, qu’on est 
loin de réputer antivénériens , sont tres- 
avantageux ; 2.° les décoctions sudoriliques, 
l’oxigene , l'opium, le qüinquina, le vin, les 
bonnes nourritures , l'air pur , exercice mo- 
déré , ont quelquefois triomphé des maladies 
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vénériennes ; 3.° les ouvriers qui travaillent 
aux mines de mercure, quoique pénétrés par 
ce minéral qui circule dans toutes leurs par- 
lies, n’en contractent pas moins la syphilis ; 
4.° beaucoup de malades subissent le traite- 
ment mercuriel sans être guéris. 


En décrivant la propriété des remèdes , on 
remarquera l’action spéciale qu'ils exercent 
sur tel ou tel organe, ou sur un système or- 
ganique ; spécificité qui n’a d’ailleurs rien de 
commun avec celle désignée dans le langage 
ordinaire. Je veux dire seulement, qu'en 
outre de leur propriété générale, plusieurs 
médicamens affectent d’une maniere plus par- 
ticulière certaines parties ; phénomène qui 
est dû à la différence de leur organisation. 


Telles sont les vues et les idées principales 
de ma Pharmacologie, publiée en 1803. 


MÉDECINE LÉGALE. 


Dans le monde physique tout est assujetti 
à des lois, tout obéit : il n'y a pas un être, 
pas un fait ou un phénomène indépendant, 
et c'est ainsi que l’ordre admirable de l'Uni- 
vers se maintient et se perpétue. Minéraux, 
végétaux , animaux , tout se forme et se dé- 
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veloppe dans un ordre immuable. Chaque 
corps et chacune de leurs parties commence, 
croit , sent , agit conformément à la loi dont 
il émane ou dépend. Dimensions, formes, 
propriétés , tout se fait, se meut el s'accom- 
plit invariablement, selon le principe et la 
destination établis par le souverain Maitre. 


Le monde moral est également régi par des 
lois immuables, principes d'intelligence , d’ac- 
tion, d'ordre , d'harmonie, qui, sous le titre 
de morale et de justice, règlent également la 
société humaine et la conduite des individus. 


Ainsi, de même que dans les sciences phy- 
siques, chaque fait relatif à l'attraction, l’af- 
finité, la gravité, s’estime par la loi compé- 
tente et par l'effet qu'il produit, de même 
aussi tout ce qui regarde la pensée , la parole 
et l’action de l’homme, s’estime , se juge par 
la loi compétente et par l'effet individuel et 
social qui en résulte. 


Ainsi, lhomme, seul souverain de l'Univers, 
seul hbre et indépendant, est néanmoins as- 
sujetti à des lois : sont-elles enfreintes ces 
lois? La morale et la justice examinent, cha- 
cune dans leur ressort, si l'homme est sain ou 
malade , c’est-à-dire , s’il est coupable ou in- 
nocent. De [à vient l'intervention de la mc- 
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decine , également consultée par la religion 
et par la Justice. Par les progrès successifs des 
lumieres et de la civilisation , notre ministere, 
à titre d'experts, a acquis autant d'importance 
que d’étendue. 


La médecine légale appliquée à l’'adminis- 
tration de la justice, a été, de nos jours , lob- 
jet de recherches et de travaux considéra- 
bles. MM. Fodéré , Mahon, Chaussier , Mare, 
Orfila , M. Fodéré sur-tout, ont rendu à la 
médecine et à la société de véritables servi- 
ces. Il faut cependant convenir que la supé- 
riorité de lumières et de jugement dont les 
experts ont besoin, les désagrémens souvent 
inséparables de la probité médicale , enfin, 
les progres extraordinaires de la malice, ren- 
ferment dans un cercle étroit la véritable uti- 
lité sociale de notre ministère. Je le dis à re- 
gret , la médecine légale est comme un ar- 
senal , où les innocens et les coupables. 
puisent également leurs moyens de défense. 
Si l'on considère en masse les faits partout 
étalés , on reconnaîtra que la société n’est pas 
suffisamment garantie. 


Personne ne sent plus vivement que moi le 
prix des mesures protectrices de l'innocence; 
mais commentse fait-il que l'esprit du temps, si 
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juste , si délicat relativement au Code pénal, 
ne songe pasàce qu'exige aussi impérieusement 
la société, l’ordre public? Les mesures de 
prévoyance qui garantissent la société , qui 
prémunissent même les inclinations malfai- 
santes contre leur propre tendance , COMmMmeENnt 
sont-elles rares, tardives , incomplètes ? La 
loi ne sait guère que frapper , et c’est un 
grand malheur. Dans chaque canton , chaque 
village , les individus turbulens, redoutables 5 
malfaisans , sont comptés, connus : la plupart 
des délits sont prévus, annoncés d'avance. 


On a trop borné le pouvoir municipal. Une 
ville a été pendant long-temps nourrie avec 
du pain mêlé de filtrations urino-fécales, qui 
passaient des latrines dans les puits. Les bou- 
langers n’employaient à la confection du pain 
que cette eau dégoûtante, et qui, chez cer- 
tains était horriblement chargée d’impuretés. 
L'autorité , plusieurs fois avertie, munie de 
preuves évidentes, et d’ailleurs convaincue 
par la seule inspection des localités et de l’eau 
des puits , ne put remédier à cet incroyable 
désordre. En sorte que, par respect pour les 
lois, la population continua de manger du 
pain urino-fécal!! 


A la vue de la statistique des Cours d'assises , 


, 
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tout homme de sens se demande : Pourquoi 
l'autorité permet-elle l'extraction et la vente 
de larsénic, qui n’est réellement utile qu'à 
des teintures dont l'État et les citoyens peu- 
vent également se passer ? Comment se fait-il 
que la prévoyance législative et administra- 
tive laisse circuler partout le plus perfide 
et le plus redoutable poison, ainsi que les 
poudres fulminantes qui servent à l’amuse- 
ment du public , en attendant... ? Pourquoi 
les lois relatives à la droguerie , à la pharma- 
ciene remédient-elles presque point aux abus? 
Si la santé et la vie des citoyens sont quel- 
que chose d’essentiel , comment est-il permis 
à tout trompeur adroit de s'enrichir par la 
vente de remèdes quelconques ? Les bureaux 
de journal et de poste sont-ils avantageuse- 
_ment transformés en officines médicales et 
pharmaceutiques ? 


Je demanderai encore si l'administration a 
calculé le pouvoir avilissant et suborneur de 
la trop grande concurrence ? Un négociant , 
un avocat, un officier de santé à chaque porte ! 
Lorsque tant de choses ébranlent , accablent 
de dégoût ou de lassitude les hommes honnè- 
tes , qu’espérer du grand nombre de concur- 
rens ? La perfection des meubles et des étoffes 
est-elle, à tous ces égards , une compensation 


MÉDECINE LÉGALE. 371 
suffisante ? Vous vérifierez la sentence d’un 
sage de Rome : «€ Næ simul pudere quod nor: 
» oportet cœperit, quod oportet non pudebit. » 
(Lex OpPr. in Tir. Liv.) 


C'est sur-tout dans les tribunaux judiciaires 
que l’état moral de la société se découvre 
manifestement. On ne saurait en être surpris. 
Les systèmes répandus, les événemens ac- 
complis, les exemples offerts de toutes parts, 
la facilité de mal faire , les prendra-t-on pour 
une semence d'ordre, de probité, de justice, 
d'humanité , jetée dans le cœur des hommes ? 
Pense-t-on que ces qualités germent, se dé- 
veloppent, se multiplient d’elles-mêmes et 
malgré tout ce qui leur est contraire ? Il n’en 
est pas du froment comme de l’'ivraie, qui 
vient sans le secours du laboureur!! 


Les institutions et les lois ont tort égale- 
ment de permettre l'étalage unir des 
crimes , des horreurs que les gazettes détail- 
lent, comme si c'était une curiosité, un dé- 
lassement utile ! Les hommes se forment par 
les exemples autant que par les doctrines, et 
la raison, comme la santé , n’ont qu'à perdre 
a ces publications. Donnez aux enfans , aux 
iles , aux femmes, à la plupart des hommes, 
le spectacle de l’impudicité , du vice, du sui- 


# 


244. 
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cide, de l'assassinat, de l’empoisonnement , 
du parricide , en un mot, des plus affreuses 
monstruosités , vous les verrez infailliblement 
se dépraver de plus en plus. 

On ignore beaucoup trop que le vice, le 
crime , les monstruosités ont un aspect mal- 
faisant et quelque chose de contagieux. Les ima- 
ginations mobiles , faciles à s’égarer , les rai - 
sons faibles , les sensibilités vives, se trouvent 
mal des exemples de perversité. 


Les causes et les circonstances qui blessent, 
exaltent péniblement l'esprit, suscitent des 
folies extraordinaires. Voyez le travers ma- 
niaque des filles de Milet, qui se pendent 
pour éviter le mariage ; l'extravagance et la 
fureur que les horreurs de la peste répandent 
à Toulouse comme à Athènes ! Ces faits la- 
mentables , attentivement étudiés, expliquent 
une partie des événemens dont nous avons 
été les témoins. Autrefois l'ignorance et la 
superstition multipliaient les sorciers. Les 
opinions, les événemens , la disposition ac- 
tuelle des esprits, enfanteront les crimes 
monstrueux et inexplicables. Que l’on ne s’en 
tienne pas toujours aux maximes juridiques 
d’un autre temps, à celle-ci, par exemple : 
« L'homme ne commet pas le crime sans intérêt !» 
L’égarement de l'esprit, amené par l'absence 


MÉDECINE LÉGALE. 373 
des principes , s’unira au mal hypochondria- 
que pour produire des monstruosités inouies. 
L'exemple d’Aman, qui pour un misérable 
motif de vanité veut perdre tout un peuple, 
se reproduira sous plusieurs formes, et bra- 
vera tout à la fois la morale et la justice. 


Lorsque je considère, d’un côté, l'influence 
contagieuse de légarement de l'esprit et des 
opinions superslitieuses effrayantes ; de l’au- 
tre, Les vices , les desseins criminels , que j'ai 
vu cachés sous le masque et sous le prétexte 
de la sorcellerie , etc., je suis porté à croire, 
qu'en frappant avec tant de rigueur les sor- 
ciers et leurs pratiques ténébreuses, Le légis- 
lateur défendait la société humaine d’une ma- 
nière assortie aux temps d’ignorance ! Eh ! pour- 
quoi la législation aurait-elle abandonné à la 
merci des escrocs, des fripons, des débau- 
chés, la classe, alors si nombreuse, des bonnes 
gens, que la simplicité, la droiture , l’igno- 
rance disposent à la tromperie ? Cette classe 
est-elle aujourd’hui abritée par les lois, les 
institutions , les usages judiciaires qui regar- 
dent la propriété, la réputation, la pudeur ? 
Les faits, partout, et sous mille formes re- 
produits, manifestent hautement le mal qui 
nous mine. 


li ne m'est pas permis ici de sortir du cercle 
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des généralités : mais pourrai-je passer sous 
silence la direction donnée à la médecine et 
aux cours de justice ? Tout le monde connaît 
les faits : il me suffit d'affirmer que l’on nous 
entraîne dans une direction insensée, anti- 


sociale ! ! 


Il y a déja long-temps que l’on a tenté de 
changer les principes et les idées relatives 
au vice etau crime. Après que les Corcyréens 
eurent les premiers donné l’exemple d’excès 
et de débordemens si humilians pour l’homme, 
il s’opéra dans la Grèce une révolution dé- 
sastreuse. Les principes et les idées change- 
rent , au point que les mots les plus connus, 
et qui expriment les vertus et les vices, per- 
dirent leur véritable acception et en acqui- 
rent une conforme au nouveau Code de jus- 
tice et de morale ( id. Taucvpme, lb. 3 ). 
Horace se plaint des mêmes maux dans la sa- 
tyre 3.°, liv. 1, ainsi que Salluste dans sa 
2.e lettre à Cesar. 


La monomanie est une invention heureuse, 
s'il est vrai que par elle la médecine éclaire 
la morale et la justice, parvienne à raffermir 
l'esprit humain et l’ordre social. Mais, s'il en 
était de cette découverte comme de tant d’au- 
tres qui égarent, avilissent la nature hu- 
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maine , quel accueil lui devrions-nous ? Apres 
avoir ri de la transformation de Nabuchodo- 
uosor , la monomanie philosophique ne se 
borne pas à nous faire tous descendre au rang 
des bêtes ; elle forme, elle compose la société 
d’une agrégation de fous! Rois, capitaines, 
magistrats, médecins, savans, toutes les il- 
lustrations , tous Les génies , toutes les vertus 
perdent leurs titres à l'admiration. Hippo- 
crate , Socrate, Aristide , comme les Duranti, 
les Fénélon, les d’'Aguesseau, seraient autant 
de variétés monomaniques ! ! 


« La sagesse de Caton, 

» Par les Romains tant prônée , 
» Était souvent, nous dit-on , 
» De Falerne enluminée. » 


Eh bien, cette intempérance changeant d'état 
et de nom, prendra rang dans la mono- 
manie | 

Toute la différence qui se trouve, par 
exemple, entre Socrate et Marc-Antoine, 
consiste en ce que l’un a gardé sa folie, et 
que l'autre s’en est guéri. Le mot d’'Eschine, 
qui boit du vin, sur Démosthènes, qui use 
d’eau , appartiendrait au même genre d’ap- 
plication. Bref, le génie et la vertu de Tu- 
renne , comme le noble dévouement des mé- 
decins qui volent au secours des pestiférés, 
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toutes les qualités brillantes ou salutaires , 
ont leurs sœurs au bagne et aux pelites-maisons. 


La médecine, comme la raison, fuit toute 
extrémité ; elle ne remplace pas la phlogose 
par un épuisement périlleux, ni l'asthénie 
par l’inflammation ! On n’a que trop vu cer- 
taines maladies de l'esprit ou du corps con- 
duire à l’échafaud, dressé par l'ignorance et 
la superstition. Mais faudra-t-il , en haine de 
ce temps-là , se jeter dans la monomanie phi- 
losophique , qui, après avoir trouvé partout, 
excepté là où la conviction de l’homme l'a 
toujours vue, ne découvre aujourd’hui aucune 
culpabilité ? C’est remplacer l'ignorance et la 
superstition par la démence ! c’est chasser 
les sorciers pour multiplier les fous, les 
suicides , les homicides, les empoisonneurs , 
etc-yuete. } 


Sous le rapport des besoins physiques et 
des passions fougueuses , le genre humain est 
divisé en deux parts fort inégales, qui sont 
comme dans un état continuel d’hostilité. La 
masse tend au désordre par l'acquisition, 
comme dans la lutte permanente du peuple 
contre le sénat Romain. Le petit nombre, 
généralement timide , est porté vers la subor- 
dination et le repos. Sous Le seul rapport de 
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l'âge, quelle différence ! La première moitié 
de la vie, pleine d'action et de force physi- 
que , est aiguillonnée par la passion des plai- 
sirs vifs et de l'indépendance; la seconde, ar- 
mée de raison et d'expérience, désire l’ordre 
et la tranquillité, et lutte sans cesse contre 
la force, le nombre et la violence. 


Telle étant la disposition , la tendance du 
genre humain, je ne puis n'expliquer le cou- 
rage des médecins qui arrangent la société 
selon les données de la physiologie. Le pacte 
social, fondé là-dessus, établi par l'accord 
des tendances contraires, est, et sera tou- 
jours, une chimère. Impossible de faire 
agréer à l’une l’ordre fait à son détriment ou 
contraire à son naturel. Ni la société, ni le 
corps humain ne se sont formés par Faccord 
des organes qui les composent. Il faut re- 
monter aux temps fabuleux pour trouver un 
exemple de ce pacte social. 

Les opinions médico-légales et physiologi- 
ques , publiées dans ces derniers temps , m’o- 
bligent aussi à affirmer que la société, con- 
duite selon les systèmes venus de Cabanis, 
n’offrirait même pas cette espèce d'harmonie 
el de paix qui règne parmi les chiens, dont 
les rues de Constantinople sont couvertes. 

En effet, sous le rapport de la clarté et de 


379 TROISIÈME PARTIE. 


la force, notre raison présente beaucoup de 
variétés et de nuances. Très-diversement in- 
fluencée par les agens de la nature et par la 
complexion du corps humain, elle n’a en soi 
rien de fixe, rien qui la soutienne : la force 
où la faiblesse physiques, l'audace ou la ti- 
midité du caractère, l’activité ou la lenteur 
du tempérament; enfin le climat, le genre 
de vie, les localités, impriment à nos Opi- 
nions et à nos sentimens mille modifications 
divergentes, et qui, par la nature des choses ; 
uendraient les générations dans un état per- 
manent de dégradation et d’hostilité. Chacun 
entendrait et verrait les choses à sa manière, 
et chacun serait investi du droit d'agir selon 
ses idées, ses penchans , ses appétits. 

La connaissance du monde, comme la lec- 
ture des Codes municipaux, civils et crimi- 
nels, apprennent également que l’homme est 
toujours dans un état de tutelle dont il lui est 
impossible de sortir sans tomber au-dessous 
de la bête. Loin de trouver dans sa raison 
force et lumières suffisantes, il faut sans cesse 
le contraindre même à conserver son exis- 
tence , à vivre heureux et en paix avec son 
propre sang. 


L'histoire des peuples anciens, et ceux de 
nos jours, prouvent invinciblement que la 
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‘aison obscurcie par les systèmes et les pas- 
sions , admet tous les genres d’extravagances , 
de vices et de crimes : prostitution, suicide , 
ivrognerie, vol, sacrifices humains, antro- 
pophagie, coutumes barbares , spectacles hor- 
ribles , infanticide , parricide , etc., etc. Ÿ 
a-t-il donc si loin de la sagesse de Platon à 
celle de certains peuples sauvages ? La com- 
munauté des femmes et l’homicide sont choses 
admises des deux côtés, avec cette diffé- 
rence , que le philosophe grec fait tuer les 
enfans faibles, tandis que chez les sauvages, 
le fils fait tuer son père infirme. 

Il faut donc abandonner les vains syste- 
mes, les opinions paradoxales et insalubres 
qui égarent la justice et la médecine. 

Les penchans criminels sont plus ou moins 
violens, et répandus selon les institutions , les 
lois , les mœurs de chaque pays, selon que 
l'homme est accoutumé à les suivre ou à leur 
résister. En Italie, par exemple, les assassi- 
nats étaient multipliés par la division du pays 
en une foule de petits Etats souverains ; par 
Pindulgence prodiguée aux coupables, qui 
pouvaient d’ailleurs se dérober facilement aux 
recherches de la justice ; enfin , par le port, 
déja criminel, du stylet, dont chaque individu 
était muni, souvent même d’une facon os- 
tensible. 
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On sait avec quel succès Sixte-Quint, Ia 
maison d'Autriche et le Gouvernement fran- 
cais , ont employé les mesures répressives et 
les justes châtimens contre cette monomanie 
de quelques peuples italiens. 


Je me souviens pareillement que les mala- 
dies syphilitiques étant très-répandues dans 
tels régimens italiens, Napoléon remarqua , 
avec déplaisir , le grand nombre d'officiers 
incommodés. Quoiqu'il n'ignorât nullement 
la puissance des penchans naturels, qui sont 
plus vifs chez ces peuples que dans le Nord, 
il déclara avec humeur qu’il rendrait au ‘sigis- 
béisme les officiers malades hors du combat. 
C’est ainsi qu'il guérit la monomanie de Cythère! 
(Dans des visites faites par ordre supérieur , 
je ne trouvai que le centième des Allemands 
infectés , tandis que le tiers d’un dépôt de 
Napolitains avait besoin de remèdes. ) 


L'insubordination, du temps de la républi- 
que francaise, avait gagné certaines demi-bri- 
gades , et même certaine division fameuse par 
ses exploits. Des officiers tués par leurs pro- 
pres tirailleurs, d’autres battus hors du com- 
bat par leurs soldats, tout apprit que la m0- 
nomanie irait à conséquence. Le célebre géné- 
ral Ney fit fusiller sept délinquans en un seul 
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jour : exécutions qui redresserent l'esprit de 
la troupe. J'ai vu la monomanie du pillage trai- 


tée de même avec beaucoup de succes. 


Bref, partout où l’autorité sera douée de 
raison, de force, de prévoyance , le vice et le 
crime conserveront leurs noms propres ; lhomi- 
cide sera rare , La monomanie inconnue ou inno- 
cente , et la démence traitée dans un hospice 


convenable. 


Les Romains connurent beaucoup plus tard 
que les Grecs la monomanie vénéneuse ; dont 
le sexe fut tout à coup saisi (5.me siècle de 
Rome ) d’une manière funeste aux maris de 
ce temps-là. On livra au supplice 170 femmes 
qui avaient trempé dans ce vaste complot, et 
la monomanie féminine fut arrêtée. 

Dans l'antiquité paienne , les poisons subtils 
faisaient partie du bagage du crime comme 
de celui de la sagesse. Démosthènes en avait 
garni sa plume , et Cléopâtre Les fleurs dont 
elle couronna son amant. À Marseille, à l'ile 
de Céos , etc., le magistrat en avait comme 
un dépôt à l'usage des citoyens qui voulaient 
se donner la mort légalement et sans frais. 
Enfin, le suicide était un expédient usité par 
les plus graves personnages , et c’est ainsi que 
Pomponius Atticus, Corellius Rufus, Titus 


382 TROISIÈME PARTIE, 
Ariston , Silius [talicus , y eurent recours avec 
ou sans le conseil de leurs amis. 

Les mœurs de ce temps s'opposaient donc , 
autant que l'ignorance et la superstition, à la 
distinction du suicide et de l’homicide. 

Les lois qui réglaient les poursuites judi- 
claires , portaient également au suicide qu’em- 
ployaient les prévenus pour empêcher la ruine 
de leur famille. C'est ainsi que Licinius Ma- 
cer , père du célèbre orateur Calvus, étant 
accusé de concussion, et voyant sa cause per- 
due, envoya dire à Cicéron son avocat : «Je 
» meurs accusé, et non pas condamné. » Il 
s’étrangla , et prévint ainsi la confiscation de 
ses biens. 


Mais si l'antiquité païenne était dépourvue 
de lumières médico-légales , il faut convenir 
que la droiture et le bon sens des juges sup- 
pléaient admirablement aux experts. Dans 
la plupart des cas, les inductions tirées du 
caractère et de la moralité des prévenus dé- 
terminaient l'opinion des juges. Quelquefois 
ils avaient le plus grand égard à des circons- 
tances étrangères au crime imputé. Enfin, la 
connaissance profonde du cœur humain qui 
dirigeait la justice, élevait quelquefois le juge 
au-dessus des lois positives. 

Le préteur Popilius Lénas, le proconsul 
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Dolabella, laréopage , etc., ont offert des 
exemples de cette justice supérieure à la loi. 


Je laisse aux légistes, aux criminalistes, le 
soin de décider si notre législation est plus 
sûre , lorsque, redoutant le pouvoir lumineux 
des considérations morales, elle ne voit la 
culpabilité que dans les faits matériellement 
prouvés ! Ils décideront si elle est juste et 
conforme à l'humanité, la loi qui punit, par 
exemple , le meurtre, sans égard aux antécé- 
dens de la vie des coupables. Lorsque j'ai 
rempli Les fonctions de juré , j'ai cru voir que 
le Code départ capricieusement les peines, ou 
qu'elles sont parfois inapplicables dans Pétat 
présent de nos mœurs. 

Voulez-vous savoir , par exemple, pourquoi 
les banqueroutes frauduleuses , partout mul- 
üpliées, bravent les regards? et pourquoi ce 
genre d'industrie et de spéculation est le plus 
sûrement fructueux ? Rapprochez de la mar- 
che suivie par les faillis et leurs créanciers 
notre législation commerciale et pénale. Alors 
vous comprendrez comment un banquerou- 
ter, pour la troisième fois soupconné de 
fraude, sort triomphant des assises, tandis 
qu'un voleur de foin coupé ( pour la valeur de 
3 francs) est condamné à la réclusion !! 
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La société, défendue par des toiles d’arai- 
gnée contre le crime habile, recueillera de 
plus en plus les fruits de la publicité que l’on 
donne, soit à la découverte des secrets mor- 
tifères , soit aux débats judiciaires du même 
genre. La boite de Pandore est ouverte , et 
la justice ne croit pas sa majesté compromise 
par l’industrie, qui, sous le titre de Gazette 
des Tribunaux , ramasse les dits, faits et 
gestes... 


Oui, tel est le bouleversement des idées et 
des mœurs, que des hommes de bonne com- 
pagnie imitent , par spéculation , le naturel 
féroce de Domitien. Sub Domitiano, miseria- 
rum pars erat videre et aspici cm Suspiria nostra 
subscriberentur ; ctum denotandis tot hominum 
palloribus ; sufjiceret sœvus ille vultus et rubor 
à quo se contra pudorem muniebat. Tacrre. 

N’en doutez pas, le crime abandonnera , 
comme à Rome, les entreprises ostensibles , 
donnera la préférence aux procédés scienti- 
fiques et ténébreux , éludera les poursuites de 
la justice! !.... La matière est trop grave et 
trop délicate pour que je puisse en dire da- 
vantage!!! 

Je terminerai cette partie judiciaire par la 
relation d’un cas de médecine légale qui me 
semble instructif. 
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Une dame jeune, robuste et légèrement in- 
commodée, prend de lhuile de ricin qui 
provoque des vomissemens. Le lendemain , on 
lui donne encore du sucre purgatif fait avec 
du jalap, et la dame expire d’une manière 
qui excite les soupçons de la famille. Celle-ci 
craignant que les remèdes n’aient été empoi- 
sonnés , demande au mari, et sous un pré- 
texte honnête (le frère de cette dame était 
mort subitement sur la route de Bayonne), 
que le cadavre soit ouvert. M. Ducasse, ha- 
bile chirurgien de Toulouse , fut comme moi 
prié de faire cette opération , vingt-quatre 
heures après la mort ; mais au lieu d’avoir à 
rechercher , comme nous le supposions , une 
cause naturelle de mort subite , on nous pria 
d'examiner, en même temps, si la dame 
n’aurait pas succombé au poison. 

Nous examinâmes soigneusement l'extérieur 
et les trois cavités du corps , et nous recueil- 
limes dans un vase environ deux livres de ma- 
tières gastro-intestinales , qui, s'il y avait 
lieu , pouvaient servir à des recherches ulté- 
rieures. Les principaux organes étaient dans 
l'état naturel, et le cadavre n'ayant présenté 
aucune trace d’empoisonnement , les experts 
estiment que leur mission finit là. En consé- 
quence ils communiquent le résultat de leur 
examen à un parent de la dame qui assiste à 
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l'ouverture, font jeter les matières gastro- 
intestinales et se retirent. 

Le parent qui avait assisté à l'ouverture 
vint le lendemain me consulter de nouveau. 
— (Dites-moi, en conscience, ce que vous 
» pensez? Le bruit court dans le village que 
» cette femme a été empoisonnée , et je ne 
» vous cache pas que la famille a recours au 
» Procureur du Roi! » — Je lui répondis : 
— (L'état du cadavre, ni la fin inopinée 
» de la dame, ne me permettent aucun 
» SoupCon , puisque son frère est mort subite- 
» ment. Au surplus, vous pouvez aller plus 
» loin, et faire procéder à l'examen du ca- 
» davre, qui est frais et plein de matières 
» gastro -intestinales. Que le Procureur du 
» Roi nomme des experts, ordonne l’exhuma- 
» tion, et cette affaire, qui ne me regarde 
» plus, sera promptement éclaircie ! ! » 

Six mois après l'événement, le mari de 
cette dame , officier de santé , paraît aux as- 
sises , sous le poids de la plus grave accusa- 
tion, et il est prouvé que peu de jours avant 
la mort de sa femme il a acheté une once d’ar- 
senic. La justice n'ayant fait procéder ni à 
l'analyse des matières supposées vénéneuses , 
ni à l’exhumation du cadavre, est donc dé- 
pourvue du corps de délit dont elle admet 
l'existence. Le parquet établit que les experts 
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auraient dû analyser les matières el requérir 
l'autorité locale. C'était prétendre que lors- 
qu'il faut décider du crime d’empoisonne- 
ment, le médecin doit agir à la simple de- 
mande des particuliers, comme s’il était dé- 
légué par l'autorité compétente. 

Les Docteurs qui avaient examiné le ca- 
davre répliquaient que /a nature de leur pro- 
fession ne permet point les recherches officieuses 
de ce genre; que les gens du Ror, chargés de 
la recherche des crimes , auraient du faire pro- 
céder à la vérification du cadavre et des matières ; 
que l’on n’était pas fondé à leur opposer 
les anciennes ordonnances, ni les anciens 
usages, d’ailleurs entachés de suspicion aux 
yeux des criminalistes et des juges de tous 
les temps. 

Dans le cas exposé, les experts, appelés 
par la famille plaignante, avaient seulement 
à décider si l’état du cadavre faisait présumer 
l'empoisonnement. Leur examen confirmait-1l 
les soupcons? Les parens, instruits de la chose, 
en informaient la justice et agissaient léga- 
lement; car le médecin, pénétré de la dignité 
de son ministère, ne s’érige ni en dénoncia- 
teur, ni en auxiliaire de la police et de la 
gendarmerie. 

La recherche de l'empoisonnement , lana- 
lyse des matières suspectes ne peuvent être en- 
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treprises que par ordre et avec le concours de 
l'autorité compétente. Cette mission rigou- 
reuse, si peu conforme à l'esprit et au but de 
la médecine, ne peut être justifiée que par le 
mandat judiciaire. Hors de là, on court risque 
de se compromettre. Où en serions-nous tous, 
si les médecins, méconnaissant leurs vérita- 
bles devoirs, allaient, à la demande des ci- 
ioyens ou de leur propre mouvement, re- 
quérir la justice et poursuivre les vivans jus- 
que dans les entrailles des morts ? Il n’est pas 
un homme de bien dont la réputation sortit 
triomphante de pareilles recherches , attendu 
que les soupcons dont elles sont inséparables 
forment une tache indélébile. 

Ce qui précède suffit pour montrer que dans 
notre cas l'examen des matières suspectes 
n'appartenait point aux experts, et que l’état 
du cadavre ne justifiant pas les soupçons , ils 
ne devaient nullement laisser les matières à 
la disposition des témoins de l'autopsie ca- 
davérique. On sent tout ce qui aurait pu ré- 
sulter d’une si grave imprudence. 

Mais puisque , sans avilir leur ministére ; 
les experts ne pouvaient déposer les matières 
suspectes dans les mains des gens du Roi, au- 
raient-ils pu, à de meilleurs titres, les em- 
porter dans leur laboratoire et rechercher 
leur nature ? Il suffit d’avoir un sens droit 
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pour voir que les experts n'avaient point la 
qualité qui autorise et rend obligatoire de si 
délicates recherches ; et d’ailleurs, comment 
établir l'identité de matières que le magistrat 
n'aurait pas reçues, conservées et transmises 


à la cour ? 


En finissant, je ferai des vœux pour que les 
lumières de la médecine légale se répandent 
de plus en plus, et contribuent davantage à 
l'honneur de notre art et au triomphe de la 
justice. Toutefois il faut le dire aux faiseurs 
inconsidérés de relations, qui embarrassent 
les juges et décréditent notre ministére : les es_ 
prits droits et éclairés fuient les emplois de ce 
genre, qui exigent une science, un Jugement 
et une intégrité dont la réunion ne saurait être 
commune. Quant à moi, si je ne connaissais le 
train de ce monde, je serais surpris que l’on 
trouve des experts, hors des cas rigoureuse- 
ment attachés aux conditions sociales. Il n’est 
pas moins à désirer que tous les officiers de 
santé se défient des questions imprévues , sou- 
vent difficiles et de grande conséquence, qui 
leur sont faites aux débats, et dont on attend 
unesolution prompte etsatisfaisante, comme si 
l’on disait à un droguiste : — « D'où tirez-vous 
» Le poivre , et quelle place occupe-t-il dans votre 
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» magasit ?— L'orgueil, maîtresse inclination 
du genre humain, empêche de dire : — «Je 
» ne sais !» — Ou bien :— « J’ai besoin de deux 
» heures pour décider le cas proposé. » C’est de 
l'ignorance et de l'orgueil que viennent les 
Opinions contraires qui jettent les juges dans 
le plus douloureux étonnement, et qui re- 
produisent ce trait célèbre dans les annales 
du peuple romain : 


V’arivs affirme et Scaurus nie ; lequel des 
deux en croyez-vous ? 
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